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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

S’il* fut jamais une époque où les destin 
nées d’un peuple aient dû dépendre de 
ces grands ouvrages qui créent l’espric 
nouveau d’un siècle; eù le pouvoir qui 
fait les loix ait dû tout emprunter de cet 
autre pouvoir , qui , en agissant sur les 
esprits et les âmes , prépare les disposi- 
tions et assouplit les volontés ; c’est celle 
où une enquête générale s’est établie pout 
savoir ce qui étoit bon ou mauvais dans 
la société ; où la raison s’est fait entendre 
avec ce despotisme qui ne doit appartenir 
qu’à elle seule ; où rien ne fait obstacle k 
la destruction du mal , à la fondation du 
bien , que la connoissance plus ou moins 
V étendue que l^on a du bien et du mal. 

Par quel renversement du cours na* > 
turel des choses , par quelle contradiction 
entre les causes. & les efïets , voyons-nous 
donc une entière régénération s’accom- 
plir sans ces secours qui lui paroissoienr ‘ 

a 
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nécessaires ? Cetre singularité peut étonnef, 
mais n’a rien qui ne s’explique aisément. 

Tout a été si extraordinaire dans notre 
révolution , que les règles communes ne 
peuvent s’y appliquer. Comment écrire 
des ouvrages profondément médités , 
embrassant un grand ensemble, au mi- 
lieu de mouvemens si impétueux ? Com- 
ment des ouvrages de cette nature au- 
roient-ils pu avoir leur effet, toujours 
aussi lent qu’universel , sur une nation bou- 
leversée par les plus violens orages , et 
absorbée à chaque instant dans un objet 
nouveau ? Comment le patriotisme du ta- 
lent se seroit-il retiré dans des médita- 
tions calmes et silencieuses, lorsque l’af- 
faire de chaque jour demandoit le travail 
de chaque jour ? 

Mais ce qui nous a manqué pour en- 
vironner chaque chose à faire des con- 
noissances qu’elle appelloit, nous l’avons 
trouvé dans nos progrès antérieurs. Il 
falloir un événement comme celui-ci pour 
nous révéler combien il y avoit d’instruc- 
tion et de talens répandus dans toutes les 
classes de la nation , dans toutes les par- 
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lies de l’empire'. Ce qui nous a manqué 
pour faire l’application de nos lumières 
à une entreprise unique parmi les hom- 
mes , a été suppléé par l’énergie subite 
que nous avons tirée d’une situation aussi 
grande que terrible. Rien ne détache des 
préjugés , rien n’élève aux vérités les plus 
sublimes ^ comme ces momens où les peu- 
ples rentrent dans leurs droits , repren- j 

nent leur dignité, et se font à eux-mémes ! 

leurs destins. Enfin les grands principes I 

de notre rénovation sociale une fois saisis ^ , 

une fois posés, nous ont peut-être plus 
sûrement conduit, que ces longues diScus-* i 

sions que nous ne pouvions attendre. 

C’est ainsi que l’ouvrage le plus dé- 
sordonné a cependant la grandeur d’une l 

vaste création ; qu’une constitution faite | 

pièce à pièce se relie par la domination 
suprême de ses principes régénérateurs ; 
que pour recevoir tout son ensemble ^ 
elle a plus besoin de s’achever que de 
se refondre ; que ce qu’on doit y pla- 
cer encore changera ce qui est à réformer ^ 
sans dénaturer ce qui est fait. C’est ainsi 
que tant de travaux d’une analyse supé- 
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Discours 
rieure , d’une haute éloquence , ont pu 
sortir des comités de l’assemblée natio- 
nale , se faire entendre h. sa tribune , d’ou 
ils ont exercé le double empire de la phi- 
losophie et de la législation; que jamais 
l’esprit dc’ la nation n’a montré plus de 
ressources ^ opéré de plus grandes choses , 
que dans ces momens où il ne pouvoir ni 
rassembler toutes ses forces , ni se dé- - 
ployer dans toute son étendue. 

Ces réflexions sont le fruit des efforts 
que j’ai tentés , autant que des faits que 
j’ai pu observer. Vivement ému du pro- 
digieux changement qui s’opéroit dans 
ma patrie ; frappé de l’immense carrière 
qu’il ouvroit à la pensée ; regardant com- 
me un devoir d’apporter ma foible con- 
tribution dans cet immense, travail ; avant 
ces momens périlleux où chaque citoyen 
a dû se dévouer à la sûreté publique ; pen- 
dant et depuis ces momens, j’ai voulu ras- 
sembler mes idées sur les grands objets 
qui se traitoient. Mais toujours j’apper- 
cevois que les méditations de la retraite 
ne pouvoient ni marcher aussi vite que les 
événemens , ni marcher d’accord avec eux. 
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Voyant d’ailleurs la force et les ressour- 
ces de ceux qui étoient obligés de sou- 
mettre leurs pensées k ce mouvement qui 
les entraînoit, j’avois jugé que les ouvra- 
ges étrangers k ce génie qui naissoit de' 
tous les chocs , pour vaincre toutes les 
résistances , ne pouvoient avoir qu’une- 
foible influence et une utilité douteuse ; 
qu’il étoit plus sage de tout attendre de 
cette assemblée , qui suffisoit à -tout , et 
dont peut-être il eût été dangereux^ de 
déranger ou de retarder la marche.. M’é- 
loignant ainsi du cours de cette grande 
action, par .le respect et l’intérét même 
qu’elle m’inspiroît ; lié au . présent par 
toutes les sollicitudes de mon ame , je 
m’etois jetté dans un avenir prochain par 
mes travaux. Mettant , k profit le loisir 
que me laissoit l’organisation des pou- 
voirs publics , qui , en donnant aux uns 
des fonctions pour l’emploi de leur mé- 
rite , accorde aux autres le repos pour 
prix de leur désintéressement sur les hon- 
neurs , j’avois embrassé des plans , qu 
avoient pour but l’utilité d’une autre 
époque, • , 
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Telle étoit ma détermination, lorsque 
M. l’cvéque d’Autun , chargé par le co^ 
mité de constitution de lui présenter un 
plan d'éducation nationale, s^est servi sur 
moi de l’ascendant d’une ancienne amitié , 
pour me faire croire que je pourrois conr 
courir à un si beau travail , a ranimé mon 
courage, en me laiflant appercevoir tous les 
secours que je puiserois dans ses lumières cr 
son .talent, et m’a introduit dans le sujet 
par le développement qu’il a donné à mes 
idées , en me communiquant les siennes* 
■Jamais il ne fut indifférent de lire dans 
l’ame de celui dont on consent de méditer 
les idées ; et toujours il lui fut permis de dé- 
velopper avec candeur les motifs qui l’ont 
animé. Ce qui étoit convenable- autrefois, 
le devient bien davantage aujourd’hui que 
tous les citoye'u.s ont acquis une patrie ; 
que les écrivains voyent luire un nouveau 
jour dans leur carrière , comme dans la 
vie civile; que de plus grands droits leur 
imposent des devoirs plus sévères ; et que 
la puérile vanité de parler de soi dispa- 
roît sous le juste intérêt de rendre compte 
çt de son silence et de ses discours , sous' 
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!e noble désir de mériter l’estime de scs 
concitoyens par la nature de ses pensées', 
comme par la nature de ses actions. Ce 
vœu-, ancien dans mon ame , de rendre 
plus utile et plus recommandable la pro- 
fession que j’avois cultivée , dominera 
dans cet ouvrage ; il en a créé les princi- 
pes , inspiré les sentimens ; en me péné- 
trant de la beauté de ce travail , il m’a 
soutenu dans les difficultés qui naissent 
de sa nouveauté , de son étendue , de 
son importance. 

Ce seroit déjà beaucoup d’avoir à exa- 
miner les moyens et les ressources de l’es- 
prit humain, pour mettre un enfant au ni- 
veau de l’instruction de ses maîtres , pour 
amener l’homme au point d’aller au-delà ^ 
de ce qu’il a appris ; pour préparer uri^ en- 
fant à tout ce qu’il lui importe d’apprendre 
dans la société , pour conduire l’homme à' 
.rassembler en lui toutes les connoissances 
de son siècle. C’est ce qui a déjà été tenté 
dans plusieurs beaux ouvrages , lesquels , 
par la distance des temps où ils ont paru, 
par la variété de leurs principes et de 
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leurs méthodes , montrent assez combien 
une pareille étude demande d’observations 
et de génie. Tout ce que nous avons ac- 
quis à cet égard est une richesse qui pourra 
être employé dans le plan d’une éduca- 
tion nationale , mais n’en forme pas le 
système. 

Ce plan offre peut-être un plus grand 
problème à résoudre. Il s’agit de savoir 
d’une part , comment une nation , par ses 
institutions , peut se saisir de .l’intelligence 
ordinaire , des penchans naturels des 
hommes , pour leur apprendre ce qu’ils 
doivent pratiquer ; pour leur faire aimer 
ouihair ce. qui leur est bon ou funeste ; 
pour les soumettre à ses loix , pour les 
faire entrer dans sa direction : et d’une 
autre part, comment elle peut s’emparer 
de ,1a science humaine dans toute fon 
étendue et sa fécondité ; comment elle 
doit l’organiser , pour qu’elle fournisse 
sans cesse à l’ordre social tous les moyens 
de perfection dont il a besoin ; pour que 
toutes les richesses de la science s’appli- 
quent continuellement à cette destination. 

3i je .proposois une institution 'si pré* 
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cicuse k une société naissante , a un peu- 
ple peu étendu , où toute direction est 
simple, toute surveillance sans embarras;, 
où les effets naissent immédiatement de 
leurs causes ; où les règles s’appliquent 
directement aux choses qu’elles doivent 
gouverner, je scrois sûr de mie\ix faire 
avec bien moins d’efforts. Mais je la pro- 
pose à un peuple qui a reçu tous les ac- 
croissemens d’une longue existence , tou- 
tes les modifications d’une foule de po- 
sitions diverses ; qui a acquis dans, la j 

durée de son développement tous les pro- 
grès de l’esprit humain ; et c’est-là ce qui 
rend mon travail si difficile. , ; 

J’aurois moins de peines encore , si je I 

troâivois déjà affermie une constitution, i 

digne de cet établissement, qu’il ne s’a- | 

giroit plus que de lui approprier. L’esprit i 

connu, le mouvement imprimé de cette' 
constitution me dirigeroient et me sc- 
çonderoient. Mais cette institution , d’un 
genre nouveau, il faut la porter dans une 
constitution qui se fait encore , qui ne 
ressemble à nulle autre ; de sorte que je 
ne puis unir ces deux choses que par .leurs 


digitized by Google 



a:, Discours 

rapports spéculatifs , et sans le secours de 
l’expérience. Je n’ai donc pas à méditer 
mon institution seule , mais encore toute 
«ette constitution , dont elle doit faire 
une partie essentielle. C’est de ces diffi- 
cultés mêmes que je suis parti pour m’ef- 
forcer d’embrasser tout mon sujet, pour 
saisir les vues principales auxquelles je 
devois soumettre et rapporter toutes mes 
idées. 

Cherchant le but auquel je devois ten- 
dre dans la nature seule des choses, je me 
suis demandé ce que devoir être l’insti- 
tution des connoissances humaines dans 
le siècle le plus éclairé , dans une consti- 
tution qui peut mettre à profit tous les 
progrès d’un siècle pareil ; et tout *ce 
qu’on pouvoir en obtenir , j’ai osé Pes- 
pérer. 

J’ai reconnu que. la société devoir re- 
poser sur la science humaine ; que la 
science humaine devoir être l’ame du 
corps politique ; que l’éducation , loin 
d’être séparée dans son cours du dévelop- 
pement de la science , n’étoit que son 
principal instrument , et pour s’éten-* 



PRELTMINAIRE. xJ 
dre , et pour agir sur les hommes et les 
choses ; que la science y le meilleur des- 
élémens de la société , le plus ferme ap- 
pui d’une constitution , ne devoit con- 
noître d’autres bornes que celles de l’in- 
telligence humaine; qu’elle devoit avoir 
pour moyens toutes les forces d’une so- 
ciété bien ordonnée. Enfin , la prenant où 
elle est pour la conduire jusques où elle 
peut aller , j’ai conçu que , soit dans sa 
manière de conserver ses richesses, soit 
dans celle de les augmenter , soit dans celle 
de les répandre , elle pouvoir recevoir une 
rénovation aussi heureuse que celle qui 
s’opère aujourd’hui dans notre système 
social. 

' J’avois à craindre que des idées , qui 
me sembloient aussi évidentes qu’utiles , ne 
parussent plutôt de beaux rêves que des 
réalités admissibles. J’ai commencé par 
les rapprocher des choses , dont elles dé- 
voient changer la marche; des principes, 
dont elles dévoient recevoir l’influence ; 
résolu de les abandonner, si elles ne 
pouvoient soutenir cette épreuve ; d’af- 
fermir ma conviction , si elles pouvoient 
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s’identifier avec ces choses , s’organiser 
par ces principes. J’ai voulu enfin ne pas 
offrir uniquement des vues k examiner, 
mais des vues à exécuter. Insensiblement , 
un plan conforme au but que je me pro- 
posois , où les principes présidoient à 
tous les details, 'OÙ les détails s’arran- 
geoient autour des principes, est sorti de 
mes longues recherches. J’ai eu plus de 
peine à en rassembler toutes les combi- 
naisons, qu’à les unir ; à vérifier leur jus- 
tesse , qu’à saisir leurs résultats. Il m’a 
semblé que je parvenois à simplifier et à 
abréger, à proportion que je remontois 
plus haut, et que j’atteignois plus d’objets. 

C’est une entreprise nouvelle pour la 
philosophie de chercher ainsi ce qui est à 
faire dans ce qui est le mieux en soi. Jus- 
qu’ici nous n’avions pu accomplir à la fois 
ces deux objets. Lorsqu’oubliant, des obs- 
tacles qui paroissoient invincibles , nous 
ne puisions nos idées que dans l’ordre 
éternel des choses, nous sentions bien 
que nous essayons plutôt de frapper l’i- 
magination des hommes que de soumet- 
tre leur raison ; et tour-à-tour un regret 
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profond dégradoit nos spéculations , ou 
un désespoir réfléchi les portoit au-delk 
des mesures sociales. Si nous voulions 
nous rapprocher de ce qu’on consenti- 
roic à adopter, il falloir ne montrer les 
principes, que pour les faire fléchir,, con- 
server les abus par les remèdes mêmes qui 
les afîbiblissoient. Mais , en marchant en 
concurrence , ces deux procédés ont tout 
sauvé. Par les petites reformes , nous avons ' 
été. retenus dans l’espérance d’arriver k 
de plus grandes ; par les grandes vues , 
nous avons été entretenus dans l’habitude 
de tenir nos pensées au dessus de nos ef- 
forts. C’est ainsi que nous avons été pré- ' 
parés à ce moment heureux et glorieux, 
où ces deux procédés ne doivent plus en 
faire qu’un. 

Un plan obtenu par de longues médi- 
tations, a besoin d’être expliqué à ceux 
qui n’ont pas fait ces méditations. Un 
auteur en ce genre doit faire pour ses 
lecteurs , ce qu’il a fait pour lui.- même. 
Pour qu'ils suivent ses idées , il faut qu’il 
les fasse entrer dans ses vues. Il est na- 
turel ^ue le développement d’un plan sui- 
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ve l’ordre des idées qui le composent, dé 
manière que chaque pensée de l’auteur fasse 
pressentir une disposition du plan, et que 
le plan s’arrange, pour ainsi dire , de lui- 
même , dans l’inrelligence de celui à qui on 
en présente l’explication. C’est avec peine 
que je me suis vu forcé de tenir une autre 
marche. Mais cette infraction de l’ordre 
usité m’a été imposée par une différence 
particulière à mon plan. Il embrasse tout 
le développement des connoissances hu- 
maines et de l’instruction publique ; mais 
il doit être ordonné d’après l’organisation 
nouvelle que reçoit l’empire. Par - là , 
j’ai été obligé de rompre la chaîne philo- 
sophique de mes idées , pour les faire en- 
trer dans ce cadre politique où elles dé- 
voient se réunir. D’ailleurs , j’ai reconnu 
que l’explication détaillée d’un plan éten- 
du , où les idées se tiennent plutôt par 
l’objet où elles aboutissent , que par leur 
analogie naturelle , pourroit entraîner 
quelque confusion , en me forçant à dire 
sur un article ce qui convient aussi à un 
autre; à dire sur chacun plus ou moins 
qu’il ne lui appartient ; que , dans cette 
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espèce de travail , lès dispositions avoient 
un système différent de celui des princi- 
pes. Enfin , j’ai reconnu que voulant con- 
duire à des vues, pour lesquelles les cho- 
ses me semblent plus disposées que les 
esprits ne sont préparés , je n’avois pas 
seulement des idées 11 enchaîner, mais des 
impressions à donner; et qu’une marche 
plus libre et plus abandonnée m’etoit né- 
cessaire. J’ai donc fait un ouvrage sur 
mon plan, qui s’y applique sans cesse, 
qui le développe tout entier , sans ea 
observer la méthode. Alors , en classant 
mes idées dans l’ordre qui leur est pro- 
pre, je les ai vu se ranger sous trois di- 
visions principales. 

Il est dans tout objet à ordonner, un 
système de vues générales , d’ou tout 
émane , auxquelles tout doit se rapporter; 
elles sont à la fois les principes qui gou- 
vernent les détails, et les bases sur les- 
quelles toutes les parties doivent s’ap- 
puyer, Je commence par chercher ces 
vues fondamentales de mon plan , par 
les étudier dans les choses qui doivent 
les faire naître , puisqu’elles sont celles 
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où elles doivent s’appliquer. Ayant , pouf 
ainsi dire , à constituer la science humaine ^ 
à la constituer dans une grande nation , 
et un siècle très-riche en progrès et en 
lumières , j’examine quels sont les rap- ' 
ports de la science avec la société ; com- 
ment ces rapports se modifient dans une 
société très-étendué', très - civilisée ; les 
services que la société peut obtenir de la 
science par une instruction publique, qui , 
en développant toutes les ressources de 
celle-ci, les applique toutes entières aux 
besoins de celle-là. Ayant à approprier la 
culture des connoissanees humaines , et 
l’instruction publique à la constitution 
nouvelle de l’empire français , j’ai re- 
cherché les avantages de la science , les 
secours de l’instructjon , pour affermir et 
perfectionner une semblable constitution. 

Considérant ensuite la science en elle- 
même, mais relativement à cet emploi 
social auquel tout doit la ramener , j’en 
^examine toutes les parties, j’en cherche 
les liens ; je montre comment ces liens 
se renforcent^ par cette destination com- 
mune. Je cherche dans leurs principes 

, éternels , 
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éternels ,• dans leur développement actuel ^ 
quelle doit étrç leur direction ; quelle 
elle doit être dans une société qui en feroit 
l’instrument de sa prospérité ; comment 
elles doivent y être cultivées, enseignées, 
administrées , pour se conserver , se per- 
fectionner et s’accroître ; pour augmenter 
sans cesse leur utilité par leur gloire- 
C’est de toutes ces considérations que j’ai 
tiré l’esprit la marche , les principes et 
le but de leur institution. J’explique ces 
vues générales dans le premier livre. 

Les bâses du développement et de l’en- 
seignement des connoissances humaines 
une fois trouvées , j’ai mis en doute si 
la constitution pouvoit confier l’exécu- 
tion de ses vues à la concurrence et 
à l’émulation des citoyens , ou si elle 
devoir y pourvoir elle-même par un éta- 
blissement public. Après avoir reconnu 
la nécessité d’un établissement public pour 
• remplir ce dessein, je m’occupe d’en for- 
mer. l’o#ganisation. Mais renvoyant au^ 
plan des détails très-multipliés , je me 
contente , dans l’ouvrage , d’en poser Its 
principes. Tirant ces principes secondai- 
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res de mes vues générales , je me replacfr 
entre la science et la sociçté ; je m’attache 
à concilier la 'liberté que l’une doit con-; 
server , avec les services que l’autre doit 
obtenir. Je me place sur-tout au milieu du 
nouvel ordre de choses que la constitu- 
tion vient de fixer, pour y conformer le 
régime de l’instruction nationale. Dres- 
sant mon établissement sur l’ordre cons- 
titutionnel du royaume , je lui donne 
pour principal objet le premier intérêt de 
la constitution , celui d’élever le peuple 
jusqu’à ses principes , de préparer , par 
l’amélioration du peuple, la perfection où 
elle doit tendre elle-même. J’ai soin qu’en 
conduisant^ toutes nos connoissances <t 
leur plus grande hauteur, il les simplifie , 
pour les répandre par-tout où elles peu- 
•vent se communiquer; qu’il porte dans 
chaque lieu les notions utiles ; qu’il ré- 
serve celles qui ne font qu’ajopter à la 
richesse de l’esprit humain, pour les lieux* 
où elles peuvent être convenablement re- 
cueillies ; qu’il appelle tous les hommes 
qui lui sont nécessaires ; qu’il rejette, tous 
ceux qui lui seroient inutiles ; qu’il réçora- 
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pense les talens avec tftendeur , les tra-- 
vaux avec justice; quil éclaire les loix 
dans la direction qu’elles exercent sur lui; 
que de nombreux corps de savans , distri- 
bués dans les capitales -du royaume , de- 
viennent toujours plus utiles ’à la science, 
sans être jamais inquiétans pour i’ordre 
politique ; en un mot , que; cet établisse- 
ment tire toute sa force de sa liberté , toute 
sa subordination de soh intérêt , toute sa 
gloire de ses ‘ services ; que la simplicité 
de ses mouvemens assure l’activité de ses 
travaux qu’il soit toujours dans l’état lê 
plus puissant de ses moyens, et le plus 
flexible de ses instrumens. C’est 'l’objet du 
second livre. 

Je ne me suis pa§ dissimulé ce qu’un 
projet, qui tend à la 'fois à rassemblef 
toutes les acquisitions de l’esprit humain , 
pour les épurer et les accroître , k les ré- 
pandre dans toutes les parties de la so- 
ciété , pour en améliorer et en annoblif 
la condition humaine , peut exciter de dé- 
fiance , et rencontrer d’obstacles , par tout 
ce qu’il suppose d’efibrts à faire , de chan- 
gemens à opérer. J’auroi^ été sans cesse 
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arrêté dans les cjKibinaisons de ce plan , 
si les moyens de Texécuter n’avoient pré- 
cédé ,.dans mon esprit , l’examen des ef- 
fets que je voulois en obtenir; si* les dif* 
ficultés dont il m’eff’rayoit, ne s’étoienc 
dissipées , par la, découverte des ressour- 
ces que l’espèce même de ces difficultés * 
m’aidoit à trouver. Vivement frappé du 
grand intérêt pour une société qui refait 
sa constitution , d’éclairer les» hommes 
qu’elle gouverne , de faire sortir la pros- 
, périté ou elle lés conduit , des soins qu’elle 
donne à leur perfectibilité naturelle , j’ai- 
aussi apperçu tous les droits que lui donne 
sur eux un but si utile et si grand , tous 
les secours qu’elle peut tirer de l’esprit 
public , d’une reconnoissance sans cesse 
animée par des bienfaits continuels. J'ai 
conçu tout, ce qu’une si vaste culture de 
la science doit entraîner de dépenses ; 
mais j’en ai vu aussi les bénéfices réels. 
Les sciences sont productives de leur na- 
ture, puisqu’elles entrent dans le com-, 
merce social. Quand tout favorise leur 
développement , quand leurs propres ri- 
chesses reviennent à la source qui les a 


/ 




P R Ê L I M I.’U A I R E. Xxj 
produites , elles peuvent trouver en elles- 
mêmes tous les secours dont elles ont be- 
soin. J’ai reconnu qu’un ordre public , 
qui seconde tout , en ne gênant rien ; ' 
qu’une économie libérale, qui» attend tou- 
jours les services pour distribuer les ré- 
compenses , étoient ce qui avoir toujours 
manqué aux sciences , et ce qui suflîroit à 
tous les prodiges qu’elles peuvent' enfan- 
ter. Appellant de toutes parts des hom- 
mes dignes de concourir à ce superbe et 
immense travail, j’ai senti qu’il les réu- 
niroit , parce qli’il leur ofFroit ce qui doit 
le plus les attirer, la liberté et la gloire ;« 
qu’il les multiplicroit , parce qu’en les 
liant k la chose publique , leur zèle en re- 
cevroit toute la protection ; qu’il les élè- 
veroit au-dessus de ce qu’ils ont jamais 
été , parce qu’il donneroit une plus gran- * 
de activité à leur émulation , la plus gé- 
néreuse et la plus féconde des passions. 
Rapprochant mon plan* du siècle ounoqs 
sommes , j’ai senti qu’il en recevoir la 
direction y- puisque c’est l’état même' de 
nos connoissances qui nous ên montre 
la nécessité et l’utilité. Le rapprochant ’ 
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des circonstances présentes , j’ai senti 
qu’il s’unissoit aux grandes choses que 
nous venons de faire ; qu’il avoir le ca- 
ractère de cette régénération universelle , 
qu’on ne fais qu’une fois ; qu’il avoir be- 
soin de ce courte de révolution , qui ne 
recule devant- aucun obstacle. Considé- 
rant moins le point d’où il peut partir , 
que celui où il peut arriver ; avouant qu’il 
ne peut s’achever que par ses propres pro- 
grès, je ne compte que sur le temps pour 
rélever *à toute sa hauteur. Telles sont 
les idées que je développerai dans le troi- 
.sième livre. 

En suivant cette longue chaîne d’idées , 
j’ai été souvent conduit à en sortir. Ce 
n’est pas dans un sujet qui tient à tout , 
qu’on peut marcher devant soi, sans jetter 
^un regard sur les objets dont on est en- 
vironné. Ce n’est pas en proposant une 
institution neuve , qu’on peut se refuser 
à toutes les discussions qui paroissent pro- 
pres à y réunir tout ce qu’elle doit em- 
brasser. Combinant la société par les ser- 
vices qu’elle peut tirer de la science , et 
•la sçiçnce par les secours qu’elle doit re-..- 
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cevoir de la société , j’ai toujours été obli- 
gé de considérer ces deux parties de mon 
sujet dans toute leur étendue , de péné- 
trer dans leur nature , d’expliquer les er- 
reurs qui leur ont été funestes les vérités 
qui peuvent les rappeller à leur destina- 
tion. Ainsi plusieurs questions sur le cours 
des sociétés, sur les vices des institutions 
scientifiques , sur les rapports des loix avec 
les mœurs, des mœurs et des loix avçc.lcs • ' < 

sciences et les arts , sont entrées dans mon 
ouvrage et y remplissent de grands es- i 

paces. Les personnes , ainsi que les choses , 
ont ‘souvejit aussi attiré mon attention. Il j 

est des classes entières , dont mon sujet 
m’a conduit k examiner les dft>its , les inté- 
rêts et rempfoi. Tels sont les jeunes gens, 
premier objet de mon,travail ; je n’aè pas 
seulement examiné ce .que doit être pour 
eux l’institution que je propose, mais ce 
qu’ils doivent y être. Telles sont les fern- 
mes , dont l’éducation n’a jamais eu ni 
règles , ni principes et qui doivent trou- 
ver leur place dans rétablissement des j 

connoissances humaines , d’après celle qui "j 

leur appartient dans l’ordre social. 

h iv 
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sont les ecclésiastiques , dont la position 
change , qu’il faut ratacher à la société 
par des vues plus justes et plus ' sages , 
qui , par un autre plan , et avec une utilité 
spéciale, peuvent rentrer dans l’éducation 
publique. .Tels sont les gens de lettres, 
par qui l’esprit humain se développe , dont 
l’influence est si puissante sur la société , 
et que par conséquent un bon régime 
politique doit adopter. Ces objets , qui 
paroissent accessoires , sont plutôt nés de 
mon sujet qu’ils n’y ont été introduits ; 
une partie de mon plan tient aux vues 
qu’ils m’ont fournies. J’ose ergire (fu'ils 
ne surchargent pas mon. ouvrage ; mais 

ils font sin^Iièrement augmenté. 

* 

• Je sens l’inconvénient d’un long ouvra- 
ge aans les circonstances où nous som- 
mes, lorsqu’une marche si précipitée nous 
entraîne ; 'lorsque les plus grands intérêts 
sont tour à tour discutés devant nous et 
pour nous ; lorqu’il n’y a , pour les hom- 
mes chafgés de nous donner des loix nou- 
velles , qu’un intervalle si court entre le 
devoir de la méditation et la nécessité dç 
la décision. 
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Mais la rapide activité de cette position 
paru un motif de plus pour approfondir 
d’avance un sujet si étendu , le considérer 
sous toutes ses faces , dans tous ses rap- 
ports, afin que l’opinion publique puisse 
se préparer lentement , acquérir assez 
d’instruction , pour exercer son influence, 
et se placer entre les idées justes et les 
idées fausses. L’assemblée nationale a senti ; 
ici son intérêt, comme elle a cédé \ un 
égard que lui imposoit la nature du sujet, 
en invoquant les conseils de tous les corps 
savants. Plusieurs^ écrits ont .déjà paru 
d’autres sont annoncés ; réunis, ils poiyr- 
ront -donner à la discussion de -cette par- 
tie de. notre régime social, une maturité- 
que .les autres n’ont pu’recevoir , et dont 
elle a un plus grand besoin. 

♦ Je préviens aussi que mon^ouvrage de-- 
mande une application véritable. Pensant, 
icrivarit en quelque forte devant des phi- 
losophes législateurs , j’ai cherché des idées 
dignes de leur être offertes , des idées 
qui pussent entrer dans l’ensemble de - 
leur grand ouvrage ; et j’ai cru que c’étoit 
«insi qu’il falloit désormais parler au pu- 
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blic ; car il doit plutôt concourir k élever 
qu’à abaisser les pensées de ceux à qili il 
a remif ses destinées. J’ai cru aussi qu’il 
ne suffisoit pas d’écrire pour le moment 
présent ; qu’osant espérer l’adoption de 
mes vues principales , l’ouvrage qui les 
développe perdroit de son utilité , s’il ne 
servoit à conserver l’esprit des choses qu’il 
auroit pu préparer. 

D’ailleurs le tems est venu de nous faire 
des règles de goût conformes à l’avance- 
ment de notre siècle , aux avantages de 
notre situation i\ouvelle. Deux esprits re- 
g;ioient parmi nous , et tenoiertt , l’un , aux 
causes qui nous entraînoient à notre ré- 
ger.eration j 1 autre , aux causes .qui la 
combattoient d’aVance. Notre philosophie, 
hère et hardie , voulant tout approfondir , 
pour tout changer , nous poussoir aJ^ 
fortes discussions*, et se livroit aux vastes 
développemens. Mais .une certaine élé- 
gance , rapportant tout à la politesse de 
nos sociétés , et non aux droits de l’uti- 
lité publique , repoussoit tout ce qui pé- 
nétroit tfop avant dans les choses , tout 
ce qui excédoit une certaine mesure d’ap- 
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plication , et faisoit beaucoup plus de cas 
des convenances que de' la. vérité. En pa- 
roissant ne ménager que notre attention, 
elle tendoit secrettement à réprimer l’ac- 
tivité de nos esprits , à en borner l’essor. 
C’étoit , en quelque sorte , _ l’intérêt des 
cours qui stipuloit, dans la théorie de nos 
travaux, contre l’intéfêtdes peuples. Nous 
devons moins que jamais nous laisser as- 
servir *à*cette espèce de goût , qui étoit , 
dans la littérature , cé qu’étoit , dans la 
politique, cette prétendue sagesse'., qui 
voidoit donner aux abus quelque chose 
d’irrévocable , ef poser des bornes dans 
toute espèce de biens. Aujourd’hui , quel- 
que 'chose* de plus grave dans nos carac- 
tères , de plus décidé dans nos esptits^ 
de plus franc dans nos mœurs , va naître 
de notre révolution ; et nous invite déjà à 
chercher la vérité av-ec plus d’opiniâtreté, 
à l’embrasser avec plus de force, à dédai- 
gner ce qui veut nous plaire , sans savoir 
nous servir. En se fortifiant , notre goût 
ne peut que s’épurer. Rien ne tient de plus 
près à l’éternel bon sens que les discüs- 
‘sions profondes ; rien ne rèpgussç davan- 
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tage je nC' sai quelle philosophie gigan- 
tesque et obscure, qui viole la raison dans 
les idées, comme la correction dans le stik,' 
et qui a été un autre vice de l’état de gêne 
et de dépravation, d’où nous sortons. Si- 
quelque chose exige souverainement la 
clarté, la. précision., l’intérêt, réclame* 
tous les secours de l’éloquence , c’e^t la 
vérité , toujours aussi grande qu’elle est 
simple , aussi noble qu’elle est utile.* Voilà 
le principe de goût où tout nous appelle. 
II est plus aisé de le -sarisir que de le pra- 
tiquer ; je le professe ici à mes propres' 
périls. 

Je ne demanderai donc pas grâce pour 
l’étendue de mon ouvrage et pour les dé- 
veloppemens que j’ai donnés à chaque 
pajtie de mes idées principales. J’ai le droit 
d’attendre une attention sérieuse, et de la 
prolonger d’après la mesure dü sujet. S’il ser- 
voit à quelque chose de solliciter l’indul- 
gence, je la réclamerois pour la rapidité* 
avec laquelle il faut marcher, quand on 
veut dévancer les travaux de l’assemblée ha- 
tionale. J’ai souvent été retardé parle regret 
d’avoir pri§ si tard la confiance nécessaire 



pnitiMiNttînE. xxix 
à une telle entreprise. Je la réclamerois 
encore cette indulgence , en faveur des cir- 
constances singulières où j’ai écrit. Com- 
ment s’absorber dans un seul objet ? Com- 
ment retenir son esprit dans une longue 
méditatmn , lorsqu’il est sans cesse agité 
de toute la préoccupation du spectacle le 
plus extraordinaire ; lorsqu’il est sans cesse 
détourné j)ar toutes les questions de l’ordre 
social , qui viennent fuccessivement l’éton- 
ner de leur grandeur et de leur impor- 
tance ; lorsque l’ame est sans cesse froissée 
entre la crainte et l’espérance , à travers 
les mouvemens d’iÿie secousse si longue 
ét si violente j lorsqu’elle se partage entre 
la compassion qu’on doit à des malheurs 
non mérités , et l’indignation^ qu’inspire 
l’orgueil indompté des préjugés , qui de- 
mande vengeance pour l’oppression qui 
lui* échappe , qui irrite lui^- même ses 
blessures, comme pour se défendre de 
la raison publique, par les tristes fureurs 
dont il se nourrit; lorsque l’ame se dé- 
chire encore davantage à Ja vue des 
crimes delà liberté même, qui, mécon- 
noissant sa force-comme.sa dignité , jus-. 
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tifie souvent par rinfraction' de ses pro^ 
près principes» les accusations de ses en- 
nemis et autorise leurs, odieux présages ; 
lorsqu’on apperçoit sur la même scène, i 
le triomphe de la raison humaine, et le 
débordement des vices d’une grande so- 
ciété ; lorsque nous nous voyons , reculant 
de nos propres maius , ce nouvel ordre de 
choses , que nous achetons par tant de 
douleurs et de sacrifices ? . 

Je n’ai pu dominer assez ces affections 
étrangères, pour qu’elles ne soient sou- 
vent répandues’ dans mon travail , et 
qu’elles n’y aient* jetté quelque chose de 
ce désordre d’une révolution , qui trou- 
ble la marche paisible de la raison, comme 
l’empire habituel des lois. Mais peut-être 
jugera- 1- on qu’il étoit utile de s’aban- 
donner à ces émotions, dans un sujet spé- 
cialement ^estiné à indiquer le remède 
des maux qui nous affligent ,. à tarir la 
source des vices qui nous travaillent. J’a- 
vouerai aussi , qu’à mesure que mon sujet 
s’est emparé de mon ame , il y a porté 
des sentimens plus calmes , et peut - être 
par-là , des idées plus justes. Il m’a sera- 
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blé que c’étbit du sein d’une méditation -, 
philosophique, dirigée vers le complé- 
ment de cette constitution , ‘qui descend - 
lentement sur toutes les parties d’un em- 
pire désorganisé pour tout autre mouve- 
ment que celui qu’elle doit lui imprimer ; 
qu’en joignant ce ,qui lui manque encore 
à . ce qu’elle possède , ce qu’elle doit 
faire à ce qu’elle a fait ; qu’en l’achevant 
d’avance dans s^ pensée , on pouvoir mieux 
apprécier ses principes , prévoir ses effets. 
Alors , loin des passions qui k servent 

et la combattent, on en voit k la fois 

1 • ^ 

les excès et les excuses , les bienfaits et 
les malheurs, l’explosion et l’épuisement; 
écarté du tumulte de l’action , ôn s’oc- 
cupe plus des choses que des personnes, 
des résultats que des chocs ; on lit l’a- 
venir dans les lois éternelles de la société, 
qui veulent que ce qui est bien s’afîèfmisse 
par sa convenance avec la nature humaine; 
comme on explique le présent par des cir- 
constances qui ont dû mettre dans les vo- 
lontés l’opposition qui croit dans les in- 
térêts ; et l’on observe déjà , sur les flots 
de cette mer agitée , les signes précur- 
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scurs de ce calme profond , qui renaît du 
sein même des tempêtes. Alors , s’iden- 
, tifiant avec * la gloire de son siècle,- on 
se livre avec sécurité au noble orgueil d’as- 
sister à un événement si riche pour l’ob- 
servation , si fécond pour les espérances ; 
on se pénètre de cette satisfaction par- 
ticulière au sage , de voir les faits surpas- 
ser ses illusions sur le bonheutfdes hom- 
mes ; et on annoblit, dans sa conscience, 
l’attachement naturel aux idées' qu’on 
écrit, du doux espoir de les associer aux 
destinées de sa p;n:rie^, et de l’^bltion 
généreuse de les voir entrer dans le plus 
mémorable ouvrage, qui se soit fàitf parmi 
les nations. 
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CONNOISSANCES HUMAINES,' 
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L’INSTRUCTION PUBLIQUE 

dans 

LA CONSTITUTION FRANÇAISE. 


« 

LIVRE PREMIER. ' 

Vues générales fur h fujet. 


CHAPITRE PREMIER. 


De ce quart doit entendre par une éducation' 

nationale. 

% 

XJ NE c.onstitution née de la longue épreuve de 
toutes lés erreurs politiques , de la lente acquisition 

des lumières, fondée sur les droits éternels des 

A 


hommes , sur les' véritables principes de l’ordre 
social, appellée à l’espèce de- perfection que les 
chqses humaines peuvent atteindre , par la des- 
.truclion de tous les abus, et par une forte impul- 
sion vers tous les genres de biens et de progrès, 
pour la première . fois se forme et s’établit. ,Mais 
, elle ne peut remplir ce grand but, sans ce qui 
achève une association civile , ce qui consolide une 
constitution nouvelle , sans une instruction publique 
liée à la constitution même , et digne de l’ouvrage 
qu’il s’agit d’accomplir. ^ , 

^pres être remonté à la nature éternelle des 
choses pour recomposer l’organisation sociale, il £iut 
épuiser tous les secours de la raison pour refaçonner 
les hommes à cet état des choses épuré et per- 
fectionné où la nature les conduit , mais dont de 
profondes habitudes les éloignent • / 

C’est- là ce que tout le monde entend, ^ ce que 
tout le monde désire , lorsqu’on demande une édu- 
natioil nationale, l’un des plus grands objets d’ua 
pouvoir constituant , et le dernier des grands tra- 
' .vaux de l’assemblée mémorable, qui préside , dans 
ce moment, aux nouvelles destinées de la France. 

Les nations anciennes , que nous devons encore 
admirer à tant d’égards , et imiter dans plusieurs 
points , avoient associé intimement leurs mœurs à 
leurs loix; elles développoient les sentimens.de la 
jeunesse lei impressigos qui oaisaoient 
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des mouvemens de leur système de société. Tout 
ëtoit spectacle chez elles ; des jeux , des fêtes , deS 
cérémonies étblent toute l’éducation. Tjout parlok ^ i 
de la patrie , tout en retraçoit la gloire. On la 
servoit , parce qu’on l’aimoit ; on étoit récompensé, 
dès qu’on l’avoit servie. Ce beau sentiment toujours 
cultivé, toujours entretenu^ faisoit leur force et leur, 
grandeur. , 

U ne faut pas croire néanmoins que cette idée 
fut une rare conception du génie de leurs légis- 
lateurs. Elle n’a été que le produit de la direction 
naturelle des sociétés naissantes. 

Ces sociétés 'ne connoissant qu’elles, ne peu- 
vent enseigner que leurs propres usages ; ne peuvent 
les enseigner que par le spectacle de leurs usages 
mêmes. 

Vous trouverez ce genre d’éducation chez les 
Sauvages , comme chez les peuples civilisés , dans 
l’ancienne monarchie des Persej , comme dans la ’ 
république- Lacédémonienne. Les objets diffèrent ; 
le principe est le même. 

Il n’y a que des nations plus étendues par leurs 
rapports,* plus développées par leurs progrès, qui 
puissent avoir une autre espèce d’éducation. 

Alors l’éducation, pour être moins naüo'nale, n’en 
devient que meilleure; car elle tend davantage à ' 
enrichir l’esprit humain , et par conséquent à per- 
fectionner la société. - ■> 
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Sans celte éducation , pour ainsi dire , ex-natîo*- 
nale , les nations sercient toujours restées' ignorances 
et grossières; c’est par elle qu’elles sont sorties de 
leurs préjugés, qu’elles ont obtenu quelques réfor- 
mes dans la barbarie inévitable de leur état primitif. 

Tant que nous n’avons été qu’un peuple féodal , 
nous avons eu aussi une éducation strictement na- 
tionale. C’est à mesure que notre instruction à deviée 
de notre gouvernement , que nous avons insensi- 
blement appris à le juger, que nous ayons tendu • 
à 1» corriger. C’est en cessant d’être asservis à ses 
maximes, que nous avons, pu nous élever jusques 
aux principes de tous les gouvernemens, et aux 

premières bases de l’état civil. . », 

i-, ' , j I I , , f'/ I UO . I ..I ^ J, 

Ce n est donc pas une eduçaCiqp nationale , c est 

une éddcalion sociale qu’’il faqt^d^^rer.^^ Il importe 

d’attacher au mot' le sens qu’on a en vue. ,■ 

Sans doute , et nous appuyerons tout-à-l’heurc 

sur cette vérité, yn peuple doit jétablic dans^, son 

régime politique une éducation^ qui convienne, à 

sa constitution',, qui soit, propre^ à Ja servir /.et à 

la maintenir. Mais pour être ^bonne en ellq-mc,me , 

■;pour remplir son but, cette édupati 9 n d.qit,d,ériver 

de tous les principes de la sociabilité, s’appliquer 

a tous ses besoins , en guider et en seconder la 

direction. > < . 

- ‘•■/.'pi P ■«. 

Or, où trouverons-qous, où peut, se, former 
cette espèce d’éducation? . • 




I 


Digitized by Coi 



en 

p, ■ . . ru . t'- ■ 

L-e ne peut etre dans ces pays et ces époques 
ou un s)^stême encore grossier ’âe société est le 
seul type des idées , la seule source dés connoissahces 

Ce ne peüé’êtré non plus dans ces états et ces' 
temps ou la société fait effort pour arriver à de 
meilleurs prirtcipes ; "niais où ellè ne trouve en 
elle ni les progrès necessaires à ce dessein , ni les 
institutions qui le favorlseroient. ' " ' . 

, iii I., Il /i;i.i ■>;!,, 1 

^ i_ e n est pas meme dans ces cppqueset ces empires 
ou des aBùs antiques et des lumicres récentes mîettent 
tout en éontradiction; où 'des principes régnent dans 
les études , mais*où des '/routines gouvernent les 
choses; où ce qù’dn a appris n’est point ce que Fon 
peut faire ; où Finstructioh du citoyen n’a nen de 
commun avec lés fonctions de Fhomme public. 

Une véritablé" éducation ne^ peut donc être ’il|s- 
tituée qùe^ éhez un ‘peuplé dont' la cons'titütîon 
a le ‘doublé’ cai’aâèréyde tenir’ aux principes es- 
sentiels' dé' la’ société, et' de tendre à toùte'l’a- 
mélidratîon sdciale.’ ' ' r‘ .‘ 'M 

Auciirie des constitutions qüe l’histoire nous fait 
cdnnoitre, h’aéu cé double caractère. Toutes sé sont 
ressenties de l’état d’imperfection où étoit resté l’esprit 
humain , et ont été dominées par l’ascendant des cir- 
constances qui les àvoiènt préparées', qui les avoient 
'modifiées. 

Cet avantage”, dans toute son ^tendue , paroît 
réservé aux deux seuls peuples qui ont pu recons- 
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• truire leur régime politique au milieu de toutes 
ks lumières réunies du genre humain , et par les 
expériences comparées d’une longue suite de siècles, 
‘,à l’Amérique septentrionale et à la France. 

Il s’ensuit qu’un système d’éducation pour nous 
est une chose aussi nouvelle que l’espèce de notre 
constitution ; que tous les faits à cet égard nous 
sont étrangers ; que c’est uniquement dans la nou- 
' velle position où nous sommes que nous devons 
puiser nos idées et nos vues. 

Pour trouver le système d’éducation qui pourra 
convenir à notre constitution , c’est la société en- 
tière qu’il faut méditer ; il faut voir ce que ses 
principes fondamentaux commandent , ce que son 
' amélioration continuelle exige. Et comme l’édu- 
cation , en s’attachant spécialement à quelques scien- 
ces d’une utilité plus générale ou plus immédiate , 
doit néanmoins en embrasser l’ensemble , il faut 
considérer, avant tout, ce que sont les sciences dans 
l’organisation sociale. 

\ 
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CHAPITRE IL 

Du rapport des connoissances humaines avec 
r organisation politique. 

Je Sis que la ^^ociété ne peut se développer qu« 
par l^s connoissances , et que les progrès de la 
science sont le moyen et la mesure de l’amélio- 
ration sociale. 

Etudions , son organisation, examinons^ ses be- 
soins , ses principes ; et cette grande vérité acquer- 
ra toute son importance , toute son évidence. 

La société ne peut pourvoir aux besoins de ses 
membres , elle ne peut leur donner les jouissances 
dont ils sont avides, qu’en soumettant toute la 
nature à l’actn’ité de leurs travaux. Mais comment 
corrigera-t-elle l’insuffisance de leurs forces natu- 
relles, si ce nest en recueillant, en perfectionnant 
sans cesse les expériences, les découvertes , les in- 
ventions de leur industrie? 

■ La société est fondée sur des loix qui la dirigent , 
des sentimens , des habitudes , des meturs qui se-r 
condent les loix. Comment la société arrivera-t-elle 
à de bonnes loix, évitera -t- elle les mauvaises? 
Comment saura-t-elle lier ses mœurs à scs loix, si elle 
manque de ces observations sans cesse renouvellées* 

A ^ 
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d’où naissent et où se rectifîçnt les principes de 
l’ordre moral et politique? 

L’homme ne sait pas s’arrêter, à ses besoii^ dans 
le développement de ses facultés^ il veut encore/ 
en tirer des plaisjrs. De même la société , dans ‘sest 
accroissemens , ne se borne pas à' se. j fortifier, elle f 
tend encore à se décorer. Où l’homme dont les i 
passions se développent par la société ; où la société , ' 
que ses propres succès tournent ,vers l’éclat de la t* 
gloire, trouvent-ils, l’un, ces jouissanf es plus défi- 
cates , l’autre, cette pompe qui Jui devient’ né- r 
cessaire, si ce n’est dans cette étude de nos sensa?-cl 
lions ef de nos sentimens, dans ces vivantes 
présentations de la nature et' dd la . société dont 
nous enrichissent les lettres et lesjurts?i; 

Quels progrès pourroient ûire, eriJes loix^et iean 
moeurs, et les plaisirs de la sociabilité, etles'em-,. 
bélissemens de la société ; comment de nouyeatix i 
secours se mettroient-ils en- proportion avec de o 
nouveaux besoins, si toutes les coûnoissances' huru 
maines ne s’unissoient par tous leürs rapports ;i si ;■ 
elles ne se rendoient des services mutuels j si elle» 
ne trouvoient, pour s’entre-communiquer, cesthéo- 
ries générales sur les principaux i objet| de leurs 
recherches , sur l’emploi des facultés -de* l’ame et i 
de l’esprit , qui les étendent & les’ perfectionnent?’ 

Cette vue, est trop féconde dans, le plan que je 
dois proposer, pour que je ne lui donne pas tout 
son développement. 
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Considère* Une nation oiiies sciences etles arW 
sont repoussés , méconnus y négligés. Les vrais 
principes de la société rie s’y^ développent pas , et 
les loix s’env üoignerit'de plus en plus. Au lieu 
d’éclairer et d’améliorer les> moeurs , la morale ri’est 
qu’un monstrueux tissu d’erreurs et de préjugés. 
Fautef d’obsemtions sur la; nature , et d’application 
de ces observations aux. usages de la société , les 
travaux épuisent, presqqe sans-aütun progrès, les 
efforts .et L.. patience des bommés. 'Nulle émula- 
tion ner les ; soutient , qe ■ les anime. Un orgueil 
barbare le* attache invinciblement n à leurs Fou*- 
tines. Lest esprits, sont grossiers , les «mes férpcesw 
Des idées fausse»! dü bonheur y^dè là vertu» delà : 
gloire suiventcHte nation juscjuc 'dâris sa grandeur* 
politiquetpiet IhJ'retident aussi fupeste- aux autres 
qu’à elle-mêmei. •Ne sachant pas cultiver les fruksr ' 
de la ’paixy ü) guerre est toujours dans son seinj * 
ou.elle-'la porte qu-dehors.* Tout 'lui manqueroit ’ 
pour résister .à des nations 'armées des ressources 
de l’art social. 2 Rien-' n’arrête sa brutale énergie 
contre des.peufdes dépourvus de ces ressources.; 
Elle ne conquiert pas pour' jouir de ses conquêtes, 
mais pour s’anéantir dans les abus de la victoire. 
Tels furent IcscRomains, toujours travaillés par • 
une position > où toutes les forces sociales ne s’a ' 
massoient que pour ne jamais trouver ni leur équi- 
libre , ni leur direction ; qui , parcoururent tous 
les dégrés de la civilisation , sans c» connoître ni 



les principes , ni le bonheur ; dont la liberté ne 
put se maintenir que par les convulsions qui la 
préparent; chez lesquels rien n’égila le respett 
pour les loix, l’austérité dans les mœurs , la gran- 
deur dans les vertus , le génie dans les entreprises ; 
mais dont les loix, les mœurs ,’les vertus , le génie 
ne furent que des instrumens de malheur pour 
le cenre humain. ’ 

Considérez au contraire une nation ou les sciences 
et les lettres suivent l’accroissement de la popula- 
tion et le développement des institutions civiles. Pen- 
dant que les douceurs de la ' vue 'sociale y succè- 
dent»aux destructions de la guerre ; que la sau- 
vage stupidité des premiers temps ^ se change' en 
une industrie active ; que des loix plus justes et 
' plus humaines' apprennent à l’homme sa véritable 
dignité, en poliçant son indépendance ; tout ce qui 
est beau se joint à ce qui est utile; les vertus nais- 
sent à ‘côté des talens ; tous les genres de mérite 
la décorent de leur gloire , la servent de leur in- 
fluence. Les progrès de cette nation sont des services 
pour l’humanité entière; elle peut périr, mais ses mo- 
numens lui suri'ivent. Ce n’éstpas'par des ravages, 
c’est par des bienfaits qu’elle se fait connoître aux 
autres peuples ; une flatteuse reconnoissance 
et non une admiration de terreur; accomnagne 
«on souvenir dans la postérité. Tels furent les Grecs, 
si riches dans tous les dons de la civilisation ; dont 
le partage immortel fut d’ouvrir toutes les wurces 
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de l’instruction humaine ; de s’orner, en peu de 
temps , de tout ce que la vertu et le génie ont de 
beau et de varié ; de consacrer tout^e qu’ils ont 
fait par je ne sai quelle empreinte inimitable; dont 
le malheur fut de briller plutôt de la jeunesse des 
arts et des lettres, que de leur maturité-, et d’en 
tirer plus de gloire que de sagesse : peuples plus 
justement illustres que leurs vainqueurs , et dignes 
de conserver , dans le monde ancien , une place à 
la, liberté, un domaine à la civilisation; et, en lut- 
tant contre la tyrannie, de sauver le genre humain 
de cette longue et profonde dégradation où l’em- 
pire des Romains devoit l’entraîner , et par son triom- 
phe et par sa chûte. 

Non-seulement la culture des sciences et des * 
arts importe au développement de l’ordre social , 
doit y être encouragée , protégée ; elle doit encore 
en faire partie , entrer dans son organisation ; de 
manière que la société préside toujours aux travaux 
de la science, et que la science environne la so- 
ciété de toutes ses lumières. 

Sans cela , ni la science , ni la société ne sont 
qu’elles doivent être ; et loin de se servir mu- 
tuellement , elles s’entre-détruisent par un combat 
perpétuel. 

Négligez la science dans une constitution poli- 
tique ; la science manquant de secours , ne trouvant 
pas de direction , succombe sous ses efforts , s’ar- 
rête . devant chaque obstacle', languit dans une lon- 
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gue enfance. Elle reste toujoürs'<au-tîessotïs des be-' 
soins de la société; elle ne lur fournit'rien;'cortime 

elle n’en tireürien. * • ' 

Lorsqu’elle a surmonté les longues difficultés 'de 
ses premiers développemensVlôtsqU’ellê’c'orrtmencd 
à enricl^r la société de ses fruits, qu’elle lùr‘ de- 
mande des soins, pour multiplier ses 'servicés ; 'si 
vous vous contentez de ne pa^ lui faire la guerre , si' 
vous ne l’admettez comme un des’' intérêts de la 
chose publique , vous la dessertfez éticoté par' cette 
ingrate indifférence. Ne pouvàrit ^articiffet'ïàx^motl-’ 
vemens de la société, y iriflutfr riétioii’ 
immédiate; perdant les objets' proptcs' à l'iéîeV'ér V 
à l’animer, elle s’égare dânsde'Vâgùes’réehtertffies^ 
elle se consume dans de frivoles tïavàüjc'; elle pérd' 
de vue les choses, pour ne s’deetljiet (ifiie des rtiot^^ 
exclue de la vraie gloire , elle' Véût‘ séduire par un' 
faux éclat; ne pouvant dcmher'dü prix à'ia vérité,’ 
elle a recours au prestige ; elle /infecte elle -même 
des illusions qu’elle a répandues J- ^llc se ■'felt* iTn 
soin et un intérêt de ses -erreurs. C’eSt'^de' cétte 
source que sdnt nés chez toüté/léfelniatlônS;'cléit 
par ce mépris des gouvernemetij pour tout ce qui 
pouvoit les éclairer, qu’onf'dilré' si lorig^-temps , 
et l’art des sophistes; et celui des rhéteurs,'* Coûtés; 
les superstitions religieuses 'et politiques , toutes les 
espèces de charlatanismes. ‘ *' ’ •'■•t 

Lorsque les connoissancescommenfcenfà rnddi-^- 
ffer la société par les pensées et les gbûts qutnaiS’- 
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sênt dç leur possession , si vous les excluez encore 
de la direction sociale }| une autre erreur amènera 
d’autres maux. Elles n’avanceront qu’aux dépens 
d’un gouvernement;, qui I aime .mieux les redouter 
que^s’en servir, ftoibles d’abord , et inc|pables d’a- 
gir^sur, lai'raison. publique ,■ elles» se mettront au 
service des passions particulières; elles préféreront ce 
qui plait à ce, qui sert; /plies appelleront la corrup- 
tion dans la. barb^ie- même,, en irafinant les es- 
prits e.tamplû^t les mœurs, I en altérant le ca- 
ractère, prixnitif de. laf nation ; elles feront naître tous 
lps,,vipes. d’une, politesse , avant les vertus de 
la sojcjabmté pcpfectioanée. Plusifortes et plus coü- 
rageu^esi ensuite, ,elles se tourneront contre une so- 
ciété ,,qui s’qbstioe^àt rebuter leurs bienfaits ; elles 
dççrierçicdi spn. gouvçrnement„en, dévoilant ses abus 
qt,, ses, etrejjj;? ;t, elles, 1 feront,, la guerre à ses loix 
pat, l^' ip^ife^pqn..,des principes; dont ces loix 
qeapnt .qqe, la /Violation. ^Envaimle gouvernement' 
nq pouvant plus changer % lorsque tout change 
,ajUt9ur.)de, lui),'' essayera de rechercher ' une con- 
sistance,, .trompeuse, jidans» ses vieilles institutions. 
Plus, ll,,résiste,^ plus, les attaques redoublent. Les 
connoissanceSj^publiques ' entraînent tout par un 
cours, rapide., lEUes mettront en contradiction les 
idée^et les qhpeefiÿles vues etles moyens , l’esprit 
du siècle - et l’esprit de la constitution ; 'elles dé- 
rangeront, tout dans ce système politique, jusqu’à 
ce qu’il, puisse su re^re par leur génie ; et c’est 
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ainsi qu’elles feront expier à l’autorité publique ceîte 

prévarication sociale d’avoir repoussé leur salutaire 
influence. 

Ces idé^s donnent la solution du problème cé- 
lèbre agite entre les plus beaux génies de ce siècle. 

Il est feux que les connoissances aient perverti 
les nations qui les avoient portées le plus loin ; car 
elles les avoient tirées d’un état d’ignorance et de 
férocité, qui étoit le plus gr^d des maux. 

U est feux aussi qu’elles les aient améliorées ; car 
elles y ont remplacé des vices par des vices , et 
conservé autant d’abus qu’elles en ont détruits. ’ 
^ Elles ont mélé le bien au mal, par -tout où gê- 
nées dans leur développement , égarées dans leur 
marche, elles n’ont pu embrasser un but digne d’elles, 
et se ramener à l’utilité publique, j^les ont été 
funestes à plusiuers sociétés, dont elles ont changé 
les mœurs , sans en avoir réformé les loix. 

Mais elles sont essentiellement bonnes au genre- - 
humain , car il est né p6ur étendre ses fecultés , 
comme pour en user ; elles lui sont essentiellement 
utiles , car il en a tiré, dans tous les tems, les pre- . 
miers moyens de son bonheur; et successivement, 
il en tirera tous les principes de son amélioration. 

C’est au mauvais régime qu’elles ont reçu, qu’il 
faut imputer tous les maux qui en ont résulté. C’est 
à un meilleur régime qu’on devra tous le$ biena^ 
qu’il est de leur naj;ure d’opter. 



••1 


I ' ' » ♦ 

c i; > 

Ces îflées expliquent encore pourquoi les sociétés, 
jufqu’à ce siècle , sont restées hors des vrais prin* 
cipes de la socbbilité. 

C’est que fondées dans l’imperfection de l’ins- 
truction humaine , elles n’ont pas eu ce guide pour 
les diriger et les retenir à leur but. 

C’est que , marchant , pour ainsi dire , à part des 
progrès de l’instruction, elles n’ont su, ni n’ont vou- 
lu les employer à leur réforme. 

Aujourd’hui des tems plus heureux sont arrivés. 
La science a acquis un vaste développement ; et 
la société , ébranlée dans ses vieux fondemens , ne 
peut plus se régénérer que par le secours de la 
science. Tout les invite à cette indissoluble alliance, 
qui naît de la nature des choses. 


CH A P I T R E IIL 

Rapport des eonnoiss^ces humaines avec la civi“ 
Usation actuelle de l'Europe et avec l'esprit 
de la eonstitiuion française. 

DsacENDONS de ces vues générales sur les so- 
«ciétés, à la position de notre siècle et de notre • 
nation; examinons l’état dvil de l’europe, l’esprit 
de b constitution que nous élevons; voyons ce 
qu’ont produit lc9 çoonoissaoces parmi nous , ce 
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quelles peuvent encore y produire : et nous trou- 
verons , soit dans l’état commun des peuples Eu- 
ropéens, soit dans notre état particulier, une. ap- 
plication plus directe des vues que je viens de dé- 
velopper. 

Si je me bornoi s à considérer la révolution qui 
a tout changé parmi nous, seule, elle m’of&iroit la 
confirmation de mon principe. Je dirais : qui nous 
a détrompés de tant d’erreurs que nous abolissons 
à jamais ? Qui nous a fait sentir tout-à-coup tant 
d’oppressions et d’injures , si long-temps endurées ? 
Qui nous a si complettement désabusés de tant de 
fausses maximes, dont on avoit voulu composer 
notre sagesse? Qui nous a fait remonter si haut, 
nous a si promptement rappris ce que nous avions 
si profondément oublié ? Qui nous a rendu les 
grands principes de l’ordre social , développé tout 
ensemble les besoins et les ressources d’un grand 
peuple, et toutes les con^ûaisons d’une belle ci- 
vilisation? C’est cette instrtMion si lentement amas- 
sée , plus lentement épurée , que tout tendoit à 
retarder et à corrompre, mais déjà si* vive et si 
répandue , que ses progrès ne méritent pas moins 
de nous étonner que ses succès. Fort de ce fait 
important, j’ajouterois : heureux amis de la science, ^ 
ne soyez donc ni ingrats envers elle , ni infidèles 
au glorieux emploi que vous en avez fait. Finissez 
par elle , ce que vous avez commencé par elle : 

en 
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en recueillant ses bienfaits ; ménagez-vous tous 
ceux quelle peut vous offrir encore. Ne per-r- 
mettez pas que votre gouvernement reste en arrière) 
des progrès qu’elle doit accumuler autour de lui. 
Perfectionnez-le par elle, si vous ne voulez qu’elle 
le renverse une seconde fois. Confiez-lui la garde 
de son propre ouvrage. Mais des considérations plus 
étendues se présentent ici, et réclament toute notre 

attention , tout notre intérêt. 

)■ 

Tout est changé dans l’ordre politique et moral. 
Les peuples dé l’europe ne ressemblent plus à ceux 
sur qui s’arrêtèrent cës principes de politique , qu’un 
respect inconsidéré nous a fait trop long-témps con- 
server comme les premières découvertes de la rai- 
son, et les meilledVs fruits de l’expérience. Au mi- 
lieu de leur prodigieux développement, les peuples 
modernes présentent un spectacle tout nouveau. 
S’embrassant par une foule de liens , s’entre-com- 
muniquant par un commerce continuel, ils existent 
les uns chez les autres par le mélange de leurs in- 
térêts. Ils ont même étendu leurs rapports à toutes 
les autres contrées du monde. Là , ils se retrouvent * 
encore pour se partager ou se disputer les objets 
de leur activité et de leur industrie. Cette espèce 
de société générale, formée de l’accroissement de 
toutes les sociétés particulières, est le" produit de^ 
la culture universelle des sciences et des arts. Ën 
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»e mêlant ainsi à toutes les affaires sociales , les 
sciences et les arts les ont singulièrement étendues et 
compliquées; en devenant elles-mtme un des intérêts 
du gouvernement , ellesen ontrendul’artplus difficile* 
Il faut qu’il préside à tout ce mouvement vaste 
et rapide, qu’il en entretienne l’action , qu’il en pré- 
vienne les déréglemcns ; qu’il rétablisse la circulation 
où se fait l’engorgement ; la paix où se prépare 
la guerre ; qu’il tienne sans cesse ouvertes , qu’il dé - 
gage incessamment toutes ces sources de prospé- 
rité” toujours prêtes à s’arrêter ou à s’accroître ; qu’il 
substitue les grandes vues de l’intérêt général aux 
petites vues des intérêts particuliers ; qu’il fubstitue 
des principes plus féconds à des pratiques bornées;; 
qu’il ratache sans cesse à l’ordre social tant de 
ressorts qui tendent sans cesse ^s’en écarter. 

Comment le gouvernement parviendra-t-il à se; 
monter à la hauteur d’un tel ouvrage ? Par deux, 
ressources , qui dépendent de son association avec . 
la science: : en s’épargnant cette difection des choses,, 
pour ne se réserver que le maintien des principes 
qui les meuvent; en perfectionnant son art, par la. 
Justesse des vues , et la simplification des moyens. 
C’est une de nos erreurs politiques d’imaginer, 
que ce riche développement d’un commerce gé- 
néral , cette prodigieuse fécondité de l’industrie so- 
ciale ayent été le prix de ces dépenses, de ces soins, 
de ce zèle, dont toutes les nations se travaillent 
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depuis un siècle. Il n’est pas donné à radmînlstra- 
tion publique de créer les choses avant les tems , 
ni de leur donner un autre cours que celui de la 
nature. On n’a fait qu’agiter des forces qui avoient 
leur principe en elles-mcmes ; que tourmenter des 
effets qui s’accomplissoient tout seuls. Cette préten- 
due protection n’a été qu’un obstacle de plus à la 
marche toute puissante des choses. Croire tout foire, 

• est la plus absurde vanité. Vouloir toufrégler, est la 
plus funeste manie. 

Mais il naît de l’expérience, des observations par 
lesquelles on ne se trompe , ni sur les choses , ni 
sur leurs causes , ni sur leur cours. Mais il naît dès 
sciences et des arts cultivés en grand , des vues qui 
préparent & secondent tout. Mais il naît de l’ins- 
truction répandue dans tout un peuple , un affran- 
chissementrapide des vieilles erreurs.C’est ainsi qu’en 
donnant aux lumières publiques une juste protec- 
tion , le gouvernement peut retirer ses soins des 
intérêts de la société ; et qu’en laissant aux choses 
la liberté qui les anime, il se procure à lui-même 
la sécurité d’une sur\’eillance plus sage et plus 
calme. 

Un autre intérêt des grandes sociétés nous con- 
duit au même principe ; un autre motif me presse 
d’en montrer l’intime liaison avec l’état des peuples 
modernes , et particulièrement avec celui où nçus 
sommer, arrivés. ' ’ ' . . 
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Toute société sortie de ces antiques usages, qui 
sont long-temps les seules 1 oix , assez avancée pour 
s’organiser d’après les rapports de l’ordre civil , doit 
chercher sa force dans la moralité de l’homme , 
comme elle a cherché ses principes dans la nature 
humaine; elle doit lui donner les mœurs dont elle 
a besoin; c’est-à-dire, lui inspirer ces sentimens , 
ces opinions qui entretiennent les vertus de la vie 
sociale, en écartent les vices; le soumettent comme • 
homme à la raison , comme citoyen à la loi ; se ser- 
vent de ses passions même pour devenir des ha- 
bitudes qui l’entraînent , des penchans qui le sub- 
juguent. Toute nation qui jouit de sa souverai- 
neté.,, en la confiant à des délégués, qui dirige 
et soutient tout son régime par l’influence de 
ses choix et l’autorité de ses vœux , doit encore 
renforcer scs mœurs par un esprit public ; c’est-à- 
dire , par une invincible résolution de maintenir ses- 
augustes droits aux dépens de tous les périls , de 
tous les sacrifices ; par une vigilance sévère à pré- 
venir l’insubordination des volontés particulières à 
la volonté générale, et les entreprises des intérêts 
individuels sur l’intérêt public. 

Une société, dont les mobiles et les reSsorts sont 
peu nombreux , peut fixer aisément les mœurs qui 
lui conviennent. Ces mœurs , formées d’élémens 
plus simples, d’impressions plus constantes etmoinsi 
variées, exposées à moins d’influences contiaires , 
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naissent sans art, et se conserv'ent sans soin. Il n’en 
est pas de même d’une nation qui a atteint tout 
le développement focial ; là , les mœurs rie peuvent 
avoir ni cette unité , ni cette simplicité ; c’est au 
milieu des jouissances, sans cesse multipliées par 
l’activité la plus industrieuse , qu’il faut entretenir 
les pures affections de la nature ; c’est dans la riva- 
lité de toutes les prétentions, de tous les intérêts 
qu’il faut faire triompher l’impartialité des loix et 
le zèle du bien commun ; ce sont des esprits d’une 
extrême sagacité qu’il faut retenir dans le vrai, 
rappeller à ce qui est bon ; ce sont des passions 
irritées par tout ce qui peut agir sur elles , qu’il 
faut modérer, diriger et contenir. 

Cette différence dans les choses explique celle 
des idées. Les législateurs anciens , guidés par un 
heureux instinct , s’étoient fortement attachés à cette 
grande règle, d’appuyer les loix sur les mœurs, 
de former les mœurs par les impressions sociales. 
Les philosophes modernes, effrayés de la difficulté 
de son exécution , l’avoient presque bannie de leur 
théorie. Plusieurs même s’exagérant ce problème 
politique , au lieu de le résoudre , prenant les dé- 
dains de l’humeur pour Tes inspirations du génie , 
nous flétrissant à jamais par le désespoir d’un meil- 
leur sort, nous avoient déclarés aussi incapables de 
la liberté, que nous y paroissiens indifférens. Après 
avoir si noblement démenti leiu injurieuse conjecture, 
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sachons aussi vaincre cette difficulté dans laquelle leur 
génie n’a montré que ses bornes; montrons tout 
ce que peuvent les lumières d’un siècle tel que le 
nôtre, pour tout accorder dans les choses, comme 
pour tout relever dans les âmes. 

Non , rien n’est incompatible dans ce qui est 
bon ; rien n’est au-dessus des combinaisons de l’or- 
ganisation civile. Ne confondons ni les temps , ni 
les objets; cherchons ce qui nous appartient, par 
Ips moyens qui nous sont propres. Ce qui seroit 
vraiment inconciliable avec notre état de société , 
ce seroit les mœurs de ces républiques qu’on nous 
oppose. Mais, lorsque Içurs constitutions ne nous 
conviendroient pas, pourquoi voudrions-nous leurs 
mœurs > Si nous pouvons nous flatter d’avoir donné 
à la société des principes plus surs et plus justes ». 
pourquoi ne parviendrions-nous pas à lui donner 
aussi des mœurs meilleures ? 

D’où doivent sortir celles que nous devons adop- 
ter ? des principes de la sociabilité , combinés avec , 
les progrès de la civilisation; des sentimens de la nature 
perfectionnée , et non d’une lutte violente avec les 
inclinations naturelles ; de l’énergie de la liberté , 
tempérée par les douceurs d’une sagesse polie. Dans 
nos rapports privés ou publics , dans nos occupa- 
tions , dans nos plaisirs , tous nos devoirs doivent 
s’éclairer par la raison, s’embellir par notre bonheur. 
Rien ne peut donc mieux les diriger , les affermir ,• 
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^ue nos sciences et nos arts, si uliks par les leçons 
qu’elles nous distribuent , si puissantes par les spec^ 
tacles dont elles nous environnent. Il leur est donné 
,,d’ctre un remède aux vices qui naissent d’elles-mcmes- 
De viles passions restent toujours dans le fond de 
nos âmes ; elles les combattent par les grandes 
pensées , p ar les vives impressions qu’elles y ré- 
pandent : nos plaisirs tendent au rafinement et à 
la corruption ; par le bon goût , elles les ramènent 
à la nature ; par la délicatesse , elles les rapprochent 
de la vertu. L’inévitable distinction des fortunes et 
des états expose sans cesse la pauvreté à la souf- 
france, et l’opulence à la frivolité du luxe; leur 
féconde industrie ouvre des ressources au pauvre» 
èt leurs majestueuses créations indiquent au riche 
des dépenses qui l’honorent. Intéressées à unir tous 
les peuples, pour les dévouer à leur culte, par- 
tout elles inspirent l’humanité , conseillent la justice ^ 
invoquent la liberté , affermissent l’ordre ; par-touj 
elles resserrent ces liens de la nature , que la poli- 
tique de l’ignorance déchire par la guerre , repousse 
par un orgueil farouche , ou une stupide dé- 
fiance. . 

■ V 

Si les connoissances humaines ont une relation si 
intime avec l’état actuel de l’Europe, quelle prépon- 
dérance ne doivent-elles pas obtenir dans la haute 
eetreprise qui nous occupe ! .Cherchons ce qu’elles 
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peuvent £üre pour notre constitution , et ce que 
notre constitution peut faire par elfes.. 

Ce qui confond toute réflexion, ce qui a sur-^ 
passé toute espérance dans notre révolution , c’est 
qu’elle ait pu s’accomplir dans l’état moral où elle 
a trouvé la France. Les philosophes s’étoient dé- 
tournés de frayeur devant une pareille rénovation. 
L’histoire n’offre pas d’exemple d’un tel combat. 
'Tous les intérêts ont été aux prises avec tous les 
intérêts ; toutes les passions , avec toutes les pas- 
sions ; tous les principes , avec tous les préjugés. Le 
génie du bien , le génie du mal ont disputé de leur, 
existence ou de leur destruction. Dans un siècle 
qui ne ressembloit à aucun autre , un grand peuple 
a voiilu se dépouiller de tout son régime , comme 
un homme change de vêtement dans une saison 
ncuvelîe. 11 a fallu interrompre le cours (social, 
pour en redresser le système. Jugeons des diffi- 
cultés de cette entreprise par ses dangers et ses 
prodiges. Voyez dans les uns cette résistance tou- 
jours plus opiniâtre , à mesure qu’elle devenoitplus 
impuissante ; dans les autres, l’abrutissement de 
l’ancienne servitude profanant la conquête de la 
liberté par un délire féroce ; dans quelques - uns , 
ces deux genres de scélératesse , qui sembloient 
plutôt, appartenir à la décrépitude d’une constitu- 
tion qu’à l’ouverturé, d’une régénération ; toutes 
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deux spéculant sur la guerre civile; l’une , excitant 
des fureurs qu’elle ne partageoit pas ; l’autre , se 
servant des ftireurs qui la poursuivoient : l’une , 
cherchant de vils salaires et une sanglante domina- 
tion dans l’anarchie ; l’autre , rappellant par elle le 
despotisme ; par-tout les vices étouffant les gémis- 
semens de la vertu ; les passions emportant la rai- 
son ; et néanmoins , par un ascendant impérieux , 
concourant à l’œuvre de la vertu et de la raison. 

Qui nous a donc soutenus , qui nous a donc con- 
duits dans une marche si extraordinaire ? Nos lu- 
mières , qui nous indiquoient le seul but auquel tout 
devoit se rallier ; la nécessité , qui nous condamnoit à 
l’atteindre. Trop éclairés, nous ne pouvions plus 
rcsanctionner d’antiques erreurs. Trop lassés de 
l’excès des maux , nous n’avons cru pouvoir leur 
échapper que par l’extirpation de toutes leurs causes. 

On s’énerve dans* la conquête, et avec une 
moindre crainte , on ne retrouve pas le meme 
courage. Concevez la meme ignorance , les mê- 
mes préjugés , les mêmes vices , dans une seconde 
génération ; et vous sentirez que tout ce grand 
ouvrage n’auroit plus de sûreté. Nous ne pouvons 
garantir notre constitution de nos propres atteintes , 
que par une instruction revivifiante. Que dis-je ! 
Par son esprit même , elle semble s’être retranché 
toute autre force. 

Elle ne déguise rien à ces vingt- cinq millions 
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d’hommes fju’elle doit régir. Les vérités, gardiennes 
de la liberté , obstacles à_ la tyrannie , sont celles 
qu’elle a fait descendre plus avant dans leurs âmes. 
Plus de ces superstitions sociales , qui étouffbient 
en eux le sentiment de leurs droits naturels ; plus 
de cette subordination servile , qui rendoit à l’orgueil 
ce qui n’appartient qu’au mérite. La loi seule se 
montre entre les gouvernans et les gouvernés , et 
les sépare plutôt par les devoirs que par les rangs. 
La force publique l’accompagne; mais sans pou- 
voir jamais ni l’excéder , ni la suppléer. Cette force 
publique n’est plus que dans ceux sur qui elle 
s’exerce. C’est dans la nature même de sa soumis- 
sion que le citoyen reconnoît le mieux la pléni- 
tude de sa liberté. Il est devenu comme les rois ; 
il ne se contient qu’en opposant sans cesse la vo- 
lonté qu’il a prise dans sa raison, aux volontés 
que lui inspirent ses passions.* Et cepèndant il faut 
que sa dépendance naisse de sa liberté même ; 
que l’obéissance remplace par la fidélité ce qu’elle 
a perdu de contrainte ; que , dans le corps politi- 
que , ainsi que dans le corps humain , les membres 
ne sacljent plus résister, dès que l’ame a résolu. Voi- 
là le changement qu’il faut opérer dans les Français. 

Régénérateurs de l’empire, voilà votre écueil 
ou votre triomphe.' C’est ici que vous attendent 
vos détracteurs. C’est ici que cette timide sa- 
gesse, qui n’a pu vous arrêter, semble tirer de 
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l’expérience le droit de vous condamner. C’est ici 
que les philosophes de toutes les nations vous re- 
gardent avec l’intérêt de la crainte et de l’espé- 
rance, et attendent, dans l’épreuve que vous faites» 
la gloire ou la chûte éternelle de cette sublime 
théorie des gouvernemens , qui n’avoit encore pré- 
sidé qu’à leurs pensées, et qui a dicté la consti- 
tution que vous donnez à un vaste empire , vieilli 
dans les erreurs confondues de la barbarie et de la 
civilisation. 

Eh bien ! c’est la sublimité même de votre des- 
sein qui en fera la sagesse. C’est la hardiesse de 
l’entreprise qui en assurera le succès. Non, je le 
jure par cette constitution même , désormais d’objet 
sacré de notre vénération , vous n’avez point trop 
présumé de votre siècle , lorsque vous avez crm 
qu’il étoit fait pour marcher désormais à la lumière 
de -celte philosophie , dont vous avez été les dis- 
ciples courageux. Qui ne reconnoît aujourd’hui que 
depuis long-temps elle étoit notre génie invisible ? 
Non , vous n’avez point trop présumé de l’huma- 
nité , lorsque vous avez cru qu’elle étoit fuite pour 
trouver son frein , ainsi que sa règle , dans la vérité 
et la raison. Combien nos maux et nos erreurs 
avoient dégradé notre politique! Quoi! toujours 
la contrainte à la place de la justice ! toujours ar- 
racher par la rigueur ce qu’on obtiendroit par des 
bienfaits ! Le législateur n’oseroit se confier à cette 
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équité impartiale , à cette tendre vigilance , qui est 
toute la puissance des pères ! nous voudrions armer 
les bonnes loix de cette terreur, qui est tout-à-la- 
feis le soutien et le danger des mauvais ! 

Est-il vrai aussi que nous soyons indignes des 
destinées qui nous sont préparées > Ah ! je rendrai 
justice à tous ; je me soulagerai de mon in- 
dignation pour les méchans par une admiration 
reconnoissante pour les vrais citoyens ! le regarde 
ce peuple n’aguères si avili , si opprimé , et encore 
si odieusement méconnu; et son bon sens ne m’at- 
tache pas moins que son courage. D’autres avoient 
précipité cette révolution,qu’arocnoit l’état des choses 
et des esprits. Mais dès qu’elle a été ouverte , il 
s’est présenté; il a mesuré scs droits à ses outra- 
ges, les remèdes à ses maux; et il a voulu recueillir 
tous les fruits de ce terrible ébranlement. Dès-lors, ni 
les périls, ni les souffrances n’ont pu retourner ses pen- 
sées en arrière, lia donné l’exemple de ces sacrifices, 
ce cette patience qu’il commandoit. Souverain dé- 
trôné , il a pris les armes ; souverain armé , il a 
juré de périr ou de remonter à ses droits. Voilà 
ce qui est de lui; le reste lui est étranger. 

Je regarde aussi ces classes que les crimes d’un 
autre tems avoient séparées du peuple , par de ty- 
ranniques avantages. Dans une attaque aussi vio- 
lente qu’imprévue , ont-elles eu le tems d’ouvrir 
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les yeux à réternelle justice , de préparer leur 
ccEur à des pertes déchirantes ? Quelque modération, 
quelqu’indulgence les ont-elles averties de la puis- 
sance des sacrifices généreux , pour calmer les im- 
pétueuses vengeances de l’oppression ? Serons-nous 
plus sévères à leurs préjugés qu’à nos fureurs ? Sé- 
parons-les donc aussi de ceux qui , en voulant per- 
pétuer nos maux et notre servitude , nous ont em- 
porté hors de tous ménagemens , qui ont embras- 
sé le despotisme, comme nous embrassions la li- 
berté; qui ont voulu tout conserver; et qui, après 
avoir tout perdu , voudroient que la nation ne fût 
plus. Désenivrées bientôt de ces prestiges corrup- 
teurs , leurs vertus ne doivent-elles pas renaître plus 
nobles et plus pures ? Sont-elles donc déshéritées de 
tous les biens d’un véritable ordre social ? Peuvent- 
elles haïr leur patrie, à cause de son bonheur? 
M’ont-elles pas une nouvelle place à y reprendre 
par le mérite ? Seront-elles insensibles à l’estime du 
peuple , qui attend leur retour fraternel ? Ah ! je 
me plais à le dire ; nous ne pouvons pas plus être 
des ennemis entre nous, que des barbares parmi 
les nations. Nous ne nous serons jamais plus trompés, 
que dans le mal que nous, avons pensé de nous 
mêmes. 

Espérons donc tout , et de nous-mêmes, et des 
bonnes loix dont nous allons prendre possession. 
M;iis que les lumières publiques les précèdent , les 
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accompagnent, les suivent toujours. Qu’elles aillent 
achever la défaite des préjugés dans les palais, et 
dissiper l’ignorance dans les chaumières. Qu’elles 
relèvent la misère par l’industrie ; qu’elles offrent les 
succès destalenspour remplacement des prérogatives 
anéanties; qu’elles rapprochent les esprits par la 
raison, les cœurs par la bienveillance; qu’elles hâ- 
tent pour tous les nobles jouissances de l’égalité 
civique; sur-tout qu’elles ne régnent pas moins dans 
nos assemblées politiques, que dans nos écoles; 
qu’elles achèvent ce glorieux ouvrage qu’elles ont 
commencé. C’est-là le principe conservateur d’un 
pareil gouvernement. Tout abus conservé y feroitune 
dissonanceallarmante. Toute injustice y scroit un élé- 
ment de troubles. Les hommes libres aiment la rè- 
gle; mais ils ne veulent pas que la règle résiste à 
la raison. Effaçons donc tout ce qüi reste parmi 
nous de l’antique barbarie. Enlevons sur-tout les 
erreurs qui sont venues se retrancher dans nos loix 
nouvelles* Ainsi s’affermira la paix par- la justice , 
l’brdre par la liberté , et le bonheur par les lu- 
mières. 

. Il y a. dans l’événement qui se consomme par- 
mi nous , je ne sais quel signe de l’épuisement des 
erreurs sociales ; je ne sai quelle puissance de la 
raison- humaine perfectionnée, qui élève et étend 
sans cesse lea pensées , qui conduit à comparer cet 
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■événement à tout ce qui fut , à le séparer de totiÉ 
ce qu’on connoît, à le considérer dans l’avenir 
comme dans le passé ; et qui , en promettant, en 
quelque sorte, de nouvelles destinées au genre-hu- 
main , semble appeller des principes que lui seuj 
pouvoit inspirer , lui seul pouvoit comporter. Une 
dernière vue , qui m’est aussi fournie et par l’état 
de révolution où nous sommes encore, et par l’état 
de constitution où nous allons entrer, me frappe 
et m’attire impérieusement. 

Il es^ de la nature des choses , il est de l’expé- 
rience des siècles, qu’au moment où une natiott 
vient de s’agiter par un long et violent travail sut 
elle-même , une grande activité lui reste de ce tour- 
ment- intérieur. Quelques instants , elle a besoih de 
se reposer dans son propre épuisement; mais seji 
forces croissent sourdement dans ce calme qui le4 
nourrit. Il est aussi de la nature des choses, de 
l’expérience des siècles , que , lorsqu’une nation s’est 
affranchie des entraves qui- génoient son dévelop- 
jpemcnt; lorsqu’elle a rétabli le cours naturel de 
ses prospérités , ce principe de vie , en circulant 
dans toutes les parties de l’état , leur communique 
cette plénitude d’aâion , qui naît de l’équilibre de 
'eurs mouvemens. Alors cette nation se regarde au 
milieu des autres ; elle veut appliquer quelque part 
?es facultés étendues ; elle veut marquer par quelque 
csiose cette gloire qui la rajeunit ; quelqu’objet d’ain- 
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bition la saisit, domine dans la direction qui l’en' 
traîne , et s’imprime jusque dans le caraéière et le» 
moeurs nouvelles qu’elle adopte. Ceci doit être 
encore plus vrai de la France, qui réunit ces deux 
causes d’une puissante énergie; qui a détruit un 
état politique tout entier pour en recréer on tout 
entier; qui s’est préparé une situation de bonheur 
et de splendeur où nulle grande nation ne s’est encore 
vue. Attendez quelques années ; attendez la fin de ces 
combats , qui affermiront la liberté par une pro- 
fonde terreur de cette anarchie, que nous ne sé- 
parerons plus dans notre haine, d’avec le despo- 
tisme, puisque tout nous révèle qu’elle en est le 
dernier espoir , comme elle en a été le seul terme ; 
attendez les premiers développemens de cette res-' 
tauration de l’état, qui, formée de tant de riches 
restitutions, saura bientôt réparer les pertes parti- 
culières par la féconde protection de la fortune 
publique ; et un vif essor vers quelque grand objet 
nous deviendra nécessaire. i 

Voici une de ces époques où les peuples avancent 
ou reculent dans l’art social de toute la force de' 
leurs progrès mêmes ; où la fortune , qui entre dans . 
les découvertes morales , comme dans les décou- 
vertes physiques, mais qui en est plutôt le ,moyen \ 
*iu’elle n’en est le guidé, en environnant le génie ^ 
des peuples de tous les avantages de cette situation , 

^ «dde indifféremment à saisir de nouveaux principes, 

, ou 
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^ ou à se précipiter dans de nouvelles erreurs. C’est 
du mouvement que le génie des peuples reçoit , 
ou qu’il imprime* à ces époques , que dépendent , 
"pour plusieurs siècles, le boJiheur ou le malheur 
des nations, l(f bien ou le mal qu’elles font au 
monde. J’ouvre l’histoire ; )’)' q^erche des exemples 
à suivre, je n’y trouve que des exemples à éviter. 

Ici, de grands faits se présentent devant moi, 

pour appuyer mon idée, et faire sortir une vérité 

importante du spectacle des plus fiinestes erreurs. 

Je demande la permission d*étendre mon sujet," 

pour mieux arriver à mon but. 

> 

Considérons d’abord les Grecs que nous venons 
déjà d’examiner sous un autre rapport , et qui , 
par les vices et les vertus , les vérités et les erreurs, 
tiennent une si grande place dans le tableau des 
sociétés politiques. Par un de ces événemens , qui 
ne nous étonnent , que parce que nous ne voyons 
pas la lente accumulation des causes qui les opè- 
rent , ces peuples , comme inspirés d’un même 
esprit, renvérscnt à-la-fois les constitutions qui 
venoient de les civiliser. Dans moins d’un demi 
siècle , les rois disparoissent dans cette contrée , 
et finissent comme des flambeaux que le moindre 
'soufle devoit éteindre. Déjà les démocraties , pre- 
nant des formes diverses , dirigées par des sages , 
soutenues par des héros , s’organisent et cherchent 
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les principes du gouvecnensçntpoliliquc et de l’ordre 
civil. Mais , à côté d eux , est un grand despote î 
il croit qu’on ' envahit des peuples libres , comme 
les peuples libres chassent- les tyrans; il fond sur 
' eux avec toute la présomption de sa^fastoeuse puis- 
sance. Voulant tous’Ja' lil?etté ou fia ■moh; ils s’u- 
nissent, et se rassurent par leur seul courage v « la 
tyrannie s’enfuit., remportant l’épouvante qu’elle 
croyoit inspirer.. Arrivées. au. comble ide la gloire, 
nées pour les arts de, la j paix, comme < pour des 
triomphes de b -guerre i, Ces républic^ues n oilt plus » 
qu’une chose àr'Êûré, .pour s’assurer, les plus heu- 
reuses deslioéés c’est do fonder. i leurî liberté sur 
e'ètte union qui vient de leur donner la victoire; c est ^ 
de marcher par leUe’ à içette be)le > civilisation ;«}ui 
leur «est réservée.' ^ L’idée simple ®t-^'^*'de'.diine 
. intime. associaiion entre des peuples renfermés ^ans 
• une môme encéihté , qui ont' Ier .mêriies jnceurs , 
les mêmes irttérêtp, fun-îmême? esprit'^ une, sçiile 
langue , leur 'test, offerte par le.uT ^situation! même. 

Que disrje? Hs'.k. trouvent dans, «rtteiiu^dtuticrti. de 

leurs pères; il rie Vagit.quBijde-v lui, donner, une 

' base pkis solide et plus étendue.: La: sijperstition , - 

dont la poliüqée de 'ces temps me aavoit pas, se 
passer ,-avoit créé . d’avance le principe auquel ils 
dévoient s’attacher. Que le conseil des Amphiclions 
^devienne une confédération de toute la Grèce; et 
ils n’ont plus, rien à. craindre des autres peuple» 
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ni d’eux - mêmes ; et ils trouvent dans cette di- 
rection àe leurs forces, l’emploi de tous les talens, 
de toutes les vertus 'qu’ils pourront acquérir en- . 
core. Mais ils s’égarent de cette route ouverte devant 
eux. Comme des hordes sauvages, ils se séparent 
après les fêtes du triomphe. Ils s’arment le» un» 
contre les autres de leur énergie et de leur gloire'; 
c’eft sur eux-mêmes qu’ils portent leur ambition 1 
ils s’entre-arrachent la liberté; au lieu dq l’amé- 
liorer en commun. Ayant une fois manqué ce prin- i 

clpe de leur bonheur, ils ne peuvent plus en feire 
une seconde foi» leur soutien dans un péril extrême. 

Ils l’invoquent trop tard au milieu de la dissolution . 

de leurs premiers nœuds ; et c’est vainement qu’ils 

s’en font un ramfpart contré les Romains.^ , ! 

• Ces Romains , autre grand objet des études po- 
litiques, ; nous - oflBrent une faute! égale dans' une I 

position différente. Repoussés de l’Italie commè des 
brigands, ils ont le^ temps de prendre la consis- 
tance d’un peuple,' avant de s’être affermis sur leur 
territoire. Condamnés* à vaincre pour exister , obli- 
gés de soumettre l’Italie pour y garder leur place V 
ils la soumettent. Il est permis de chercher la paix 
par la guerre ; mais les succès' de la guerre doivent 
ramener au bonheur de la paix. La guerre ne pro- 
duit que le courage ; la paix seule conduit à la 
civilisation. S’il est une époque où un peuple doit 
se prendre lui- même pour objet de ses soins j où 
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il doit corriger ce qu’il a de vicieux , se donner ce qui 
^ lui manque , fixer son gouvernement ; c’est celui où 
rien ne le trouble , où tout le seconde dans ce 
grand dessein. Voyez quelle heureuse carrière étoit 
alors ouverte devant les Romains 1 Tout les invî- 
toit -à incorporer à eux ces peuples, dignes de 
devenir leurs frères par tous les triomphes qu’ils 
leur avoient coûtés : c’est ce qu’ils avoient fait eux- 
même dans leur primitive équité; c’est le sacrifice 
qu’avoient plusieurs fois offert ces peuples dans 
l’orgueil de la viftoire. En s’incorporant ces peu- 
ples, ils rangeoient toute cette c?>ntrée sous les 
mêmes loix , la préparoient au meme régime. Déjà 
riche des premières institutions sociales et d’une 
longue expérience , elle eût pu devenir un empire 
aussi sagement' organisé par ses loix , que bien tissu 
par la connexion de ses partiçs. De cette orga- 
nisation scroit né pour eux , par la nature des 
choses et des circonstances , le gouvernement re- 
présentotif, seul principe de l’ordre et de la per- 
manence dans les constitutions libres. Mais emportés 
par une impulsion qui devoit finir avec son objet , 
ils s’écartent pour jamais de ce but heureux où 
ils touchoient. Ils ne portent dans la politique de 
la conquête que le génie de la victoire. Leur situa- 
tion est changée ; leur direction ne change pas. 
Comme si l’Italie n’eût été pour eux qu’une bar- 
TÎcre à j&aocbù ; vâvà à Umitçs , ils se clie;- 
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çJieat dc« ennemis avec le, même art que le* au- 
tres les évitent. Ils dévorent le monde connu de 
leurs regards avides ; ils 4e dévouent et l’enchaînent 
d’avance augÇapitole par une superstition féroce 
et une ambition sublime. Mais par-là ils subiront 
éternellement le sort des tyrans ; perdant la paix 
intérieure à mesure qu’Hs s’éloignent de la justice 
naturelle ; donnant des loix à tous les peuples , 
et recevant celles des factions qui s’agitent autour 
d’eux; courbant les vaincus sou» leur grandeur, 
^et s’infectant de tous leurs vices ; entraînés à la 
fin au comble de l’opprobre par le poids de leur 
fortune. Ils mêleront toujours, sans les unir, la dé- 
mocratie du peuple à l’aristocratie du fénat ; ils les 
subornerontenjuite à la dictature militaire des Césars; 
et ne connoîtront jamais de ces trois formes’ de 
gouvernement que ce qu’elles ont d’intolérable. 

^ Nous même, peuple éloigné, par une antique 
fatalité , de la carrière des nations libres ; mais faits 
pour connoître toutes les autres espèces de gloire j 
et digne sur-tout de ce bonheur social, dont nous 
avons enrichi l’art par nos mœurs et nos lumières ; 
n’avons- nous pas aussi perdu l’espèce d’améliora- 
tion qui coBvenoit à notre gouvernement? Ne 
remontons pas au-delà de l’époque de notre der- 
nière splendeur. Est-ce de l’ame de Louis XIV ,, 
est-ce de son autorité absolue qu’étoient nés cette 
grandeur des évènemens , ces prodiges des arts. » 
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CCS qualités aimables et brillantes qui ftireift lès 
ornemens de ce régné ? Non , toutes ces choses 
furent dues à là lassitude ^es déchiremens de l’a- 
narchie féodale ; à la puissance d’une flfection pré- 
pondérante ; 1 à l’atcroissement des moyens de ci- 
vilisation ; ’à hi cortimufiication plus étendue des 
nations; à l’alliartcé'qui ’àe fit nâturellement des ves- 
tiges de l’esprit de chevalerie avec ‘'la' ‘politesse des 
arts ; à cetté énergie qui restbif'dt^s dernières agi^ 
tâtions politiques;^ 'à Cette réthilèb' dé grands hom- 
mes en tout'gcrirè 'est encbfë" plus un avan- i 
tagé dés époqües^d’ün ^tid' dévdbpfiement, qu’un 
’tWalt du l?^a^d.' ^'1 ' U--- ^ r. 

* Cherchons dè 'qiil' conVenoit à' 'ufiè‘"sitüafion si 
'favorable. Ce 'h’ëfôit pas à rarifbîtidriilés'cortquêtes, 
au ' faste de ' la ffe'préseritatioh ‘fetb dé* ^ jbuiS- 
'sahcés *qii^éIle_'‘'deVôit ëtré' dirij^éP'^*-’’'^'' ''*” ■ 
''^"iiout 'êéla’ *i*à' aerVr 'qu’l ‘dégrader ''1^’preml^ 
fiâriié de ce fe^e par lés h'iirriilfetrons désajti*euses 
*’ 'de la'secôfi'de ; qu’à fôhdeb''p6lir I jâihaîs le^rhâlheùr 
dû peuplé et la boVrüpriori ’dé'la 'fc'oür;'qu’â£’fàire 
marcher ensefhbletmé’ hécéssité‘''plüs’ pressante 'et 
tin éloignement 'plus pernicîeüx desPéfortnes vîgciu- 
' reûses ; qu’à‘ àccumülef deS principès 'dè ruine dans 
cette orgueilleuse’ monarchie. Oû conduisoit donc 
une pareille situation? Elle prescrivôit de reprendre 
avec de plus grands secours et des avantagés nou- 
veaux, le gouvernement paternel de Louis XII 
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et de Henri IV de changer un peuple de bour- 
geois en un peuple de citoyens , en rattachant à 
lui tout ce quiétoit fait pour le, servir ; les prêtres , 
par, un,, entier djévqueipent à un ministère d’instruc- 
tiontet.de ,biçn&iwnpe„s,leÿ. grands, par la dépen- 
dance i de rÆsliape publique} ,|es, magistrats, par la 
pureté, dfi Injustice ,8| lu missipn, toujours aussi libre 
•que désintéressée .d’invoquer les.joix ou d’éclairer 
la comsciençe du,monai:que. Elle prescrivoit de sou- 
wettrq touç à il’utlhjté 'générale^, et non à çetteau- 
iQrjté ide^cininjstrefi, toujours plus jalouse de s’af- 
.fcanchiix ,dç,tpptp .ré$iat;>nçe sur- le mal^-que de se 
ménager les moyens de faire le, bien } qui n’a servi 
: ei^,effet,,qu’^, clpnger .les-formies de k ^uWe op- , 
.pfcssion de ces,, ennemis du. peupl.e^qt dçs^rcvs} 
.qiv’4| lftç appjjendre à re^aisir par l’art du çourti- 
san, la dominationqu’i|s ne tfouvoivnt {4u? dans leur 
indépe«»d^nçe 5 ,i,s’asisurex le njqnopole des fonctions 
i publiquesF, en f anip;tnt, autour de la faveur; à étouffer 
-l’iaiUérétded’ékt pnrl’qsprit decorps , à maintenir tous 
lesabuspar Jesm?jXÛPes qu’ils avoient çréées eux-mé- 
T mes. EUç.presorivoit d’établir la grandeur du royaume 
8 ur $9 prospérité, d’affermir la pidssance du monarque 
«UC Üofdre pubbc„,de chercher et d’adopter les vrais 
^ principes desloi}ç et de l’administration , de tourner 
- vers Tutilité répUe l’émulation des arts et le déve- 
loppement des connoissances. Alors la monarchie , 

: au lieu d’ouvrir,, dès soq, commencement, l’abîme 
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où elle devoit tomber, seseroit préparée toute la con* 
sistance quipouvoit lui appartenir. Alors les institutions 
j bienfaisantes , dont elle se seroit entourée., les bons 

I principes, dont elle se seroit fait une habitude^ auroient 

pu la garantir de ses propres vices; alors on au- 
roit appris si ce genre de gouvernement /pouvoit 
réellement convenir au bonheur des' peuples et à 
la raison des siècles éclairés; alors oii il se seroit 
maintenu par la perfection qu’il se seroit donnée , 
ou se il seroit fondu de lui-même dans un gouver- 
nement meilleur ; alors nous aurions échappés à 
deux siècles d’infortune ; nous serions arrivés à la 
constitution d’aujourd’hui par l’accord réfléchi de 
tous les intérêts; ou du moins, nous;' n’en, aurions 
été détournés que par . une indifférence justifiée 
par notre félicité même. . 

Et vous, antiques dépositaires des droits primi- 
tifs de nos sauvages ayeux , premiers, nés de la li- 
berté moderne ; vous , que nous avons imités dans 
ce qui vous est le plus honorable , ?çn marchant 
les premiers, dans le siècle, de lumières, au seul flam- 
beau de la rai$un, comme vous,, avez maintenu 
seuls votre indépendance , au milieu de la servitude 
universelle ; je ne viens pas citer votre constitution 
' hère d’ un siècle de gloire , devant celle qui ne trouve 
‘ ' pas sansdoute dans de.s principes plus philosophiques 

. , de moindres droits de se confier à l’expérience ; mais 

J ose vous demander compte au nom de la raison. 


/ 
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au nom de l’humanité , de l’usage que vous a'^ez &it 
et de votre liberté et de votre gloire ! 

‘J Quel grand caractère , quel juste ascendant vous 
•avez pris parmi les peuples , à ce moment où vous 
avez chassé le ditmat; de vos tyrans , où vous avez 
soumis à vos loa||MKV€ri>ines un roi de votre adop- 
tion ; et sur-toutilfefsque ce fanatisme farouche , ‘ 
reste impur des temps féroces de votre histoire, et 
triste excuse des fureurs qui se sont mêlées à la 
■noble passion qui vous animoit , a commencé à 
faire place à cette énergique philosophie, dont 
vous êtes aussi les augustes fondateurs ! Mais étoit-ce 
assez, d’affermir- votre liberté , d’acquérir toutes 
les forces de la pensée ? ne deviez-vous pas les 
employer à reconstruire votre ordre civil, à épurer 
votre gouvernement? comment avez-vous pu laisser 
autour de votre .constitution tant d’anciens abus ? 
comment y avez-vous laissé pénétrer tant de cor- 
ruption morale ? Qu’est-ce que ce respect supers- 
titieux qui vous apro.sternés devant votre ouvrage , 
à mesure que vous deveniez plus dignes de l’achever; 
qui l’outrage encore, en le croyant mieux appuyé 
sur des erreurs avouées de vous-mêmes, que sur 
des reformes, dont vous sentez le besoin? Est-ce 
aux règles Jine fpis admises, ou à la raison éter- 
nelle, qu’appartient le droit d’etre irrévocable? 

J^éanraoins, de tous les peuples, vous avez été 
le plus libre, le plus heureux, le plus éclairé, îç 
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plus piussant. Tous ces titres vous ont imposé -de 
grandes ob'igUiorH : comment les avez- vous 'rem- 
plies? [jC monde entier n’a pas été un trop vaste 
théâtre pour vous ; il est plein de vos faitst et. <Je 
votre’ nom ; je l’interroge , et^e^’écoute^ : l’Inde-, 
séparée de vous - par les plÛ!*^B|lgs intervalles que 
l’audace humaine ait su franclllPç ët cepehdant plus 
nécessaire au colosse de votre puissance , que ce* 
îles voisines qui font partie de vdtre empire ; l’Inde, 
étonnée et désolée d’une tyrahnié si'étrange^ ofie 
à peine , sous votre terrible oppressiori , frrtcorifor 
les forfaits dont vous l’avez dévastée 5 ■ l’Atnétique 
vengée atteste une guerre parricide en preuve de 
la' servitude que Vous lui réserviez; «ans vous, Ja ' 
HoHande alloit remonter aux- beaux ' jours 1 de ,sk 
naissance politique; les Belges', soulevés par-ijVos 
instigations , renvo}^s , sous vos auspices ,> au maître 
qu’ils avoient répudié, vous reprodlient ce, jeu -san^ 
gu in aire (^ue vous avez fait de ce-qu’il'y: ,a de 
meilleur et de pire dans les passions de> hommes , 
la liberté et la superstition ; les mers se sont indi- 
gnées plus d*une fois que le despotisme de vos 
flottes ait osé violer cette franchise éternelle, dont 
la nature les a douées. Toute l’Europe accuse ‘vos 
intrigue* de ces guerres sans cesse rcnai^ntes ,^dont 
elle ne peut même vous absoudre par votre intérêt. Que 
vous ont-elles rapportées en effet? Vo^s ne vous pi- 
quez pas d’une stéinle domination. Ce sont les utiles 
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avantages du commerce que' votre amWtion'pouV-^ 
suit. Eh bien , félicitez-vous de n avoir pu usurper 
ce monopole universel que vous cherchez avec tant 
d’ardeur; vous n’auriez plus rien à vendre , rien à 
acheter. Votre commerce ne s’enrichit que de ces 
ressources que vous ' n’avez pu enlever aux autres 
nations.' Le seul fruit de tant de_ guerres , c’est 
cette > dette . sans proportion avec votre fortune, 
qiii< reste "suspendue sur, vos destinées; comme 
cette épée placée sur la tête d’un homme assis à un 
splendide bariquet. > i 'r- - _ 

^l'iDéplofàble fatalité des destinées de ce peuple ^ 
qui j en plaçant le dernier événement de sa longue 
restauration- à l’ouverture du siècle le ^plus éclairé,' 
l’a jetté également hors de la route- de ses' intérêts ‘ 
et'de ses progrès ; l’a privé de la gloire de servir les ’ 
autres peuples par l’union de son «intérêt avec l’in- 
térêt général î gloire qui reste encore meuve parmi 
les nations >' comme est vacant parmi les rois le 
rôle d’un despote i qui releverdit son peuple par le 
dbo d’une constitution , et monteroitiainsi hri-même 
■à la première place des bienfaiteurs du genre hu- 
main! déplorable fatalité, qui a^rendu plus hono- 
rables qu’utiles -à te peuple le- développement de 
h: philosophie et' l’élévation de son caractère na- 
tional, puisque les afeires publiques y marchent 
souvent dans un sens' opposé au cours des lumières', ’ 
et que les hommes y valent mieux que les loix ! 
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enfin , deplorabli fatalité , qui, en élevant d’avance 
ce peuple au-dessus des autres , le destinoit à le» 
frapper incessam.nent de la majesté de la liberté ,* 
sans le préparer à s’améliorer par leur régénération 
qui le rend plus capable de juger ce qui lui manque 
que de le réaliser; lui rend â-la fois le mal plu»' 
pesant et le bien redoutable : des réformes bornée» 
et successives ne suffiroient ni à ses lumières, ni- 
à, son Courage ; et une réforme générale mettroit 
en péril cette ptospérité Ëictice, à laquelle il ne 
peut plus renoncer ! ‘ : 

Frappé de ces exemples , je recueille ces prin- 
cipes pour les appliquer à l’état où nous sommes ; 
pour nous conduire à l’ambition généreuse que noua- 
devons adopter. ‘ .< 

Nous avons un grand avantage sur les autre» 
peuples, sur les autres temps. Tandis qu’ils étoient 
dirigés à un but sage et heureux , les préjugés , le» 
passions qui régnoient autour d’eux, un mouve- 
ment général dont il étoit aussi difficile d’apperce- 
voir le danger, que d’éviter l’impulsion, les dé- 
tournoient de ce but, les précipitoient vers ce» 
écarts où ils sont tombés. C’est encore une de ces 
choses qui expliquent cette contradiction entre le» 
principe qui s’offroh- à eux , et l’erreur qu’ils ont 
-embrassée. Nous sommes plus, heureux. Tout s’ac- 
corde pour nous placer , pour nous retenir dans le 
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themin que nous devons suivre. Si notre, constitu-^ 
tion adopte comme son objet unique , son premiec 
besoin et son dernier terme , l’amélioration so- 
ciale } notre siècle , redressé par l’expérience de 
tant d’erreurs, entraîné par la vive action de' ses 
progrès continuels , tend invariablement à tout le 
développement des facultés humaines. Rien ne rc- . 
cule davantage le moment où les efforts pourroient 
se ralentir , où cette direction pourrojt changer. Il 
y a là de quoi absorber tout ce que nous pouv.ons 
acquérir d’activité et de moyens. Nous n’avons donc 
pas besoin de nous porter au dehors. 

Cependant cette position nous relie davantage > . 
aux autres nations. Notre 'place s’agrandit dans 
l’Europe par un commerce plus étendu, par une, 
plus solide puissance,. qui naissent de notre renou- 
vellement intérieur ; par un plus beau spectacle , un ^ 
asyle plus heureux que nous pouvons offrir. Il dé- 
pendroit de nous d’effrayer par des projets d’ambi- 
tion , de dominer par la terreur de nos forces. Mais < 
que gagnerions-nous à inquiéter , à troubler les 
autres peuples ? Nous perdrions la sécurité de la 
plus belle situation politique , pour reprendre Ica 
périls de celle d’où nous sortons. Nous armerions 
la haine contre notre grandeur , au lieu de l’em- 
bellir par l’amour. Nous perdrion^tout ce que 
HOUi pouYon? obteoi; de la liberté , de la paix ' 
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du bonheur des autres nations. Qu’avons-nous à 
leur demander , sinon d’adopter les biens dont 
nous avons su nous saisir ? Leur prospérité est le 
seul secours qui manque à la nôtre. ' ' 

Ce qu’on n’auroit jamais espéré , la philantropie 
devient toute la politique 'du plus' puissant dés 
peuples. ïl y est amené par son intérêt ^ comme 
par sa gloire; par 'les principes de sa situation'^ 
comnrte par ,les conseils de sa raison. 'Ainsi , ce sen- 
timent, qui étôit le plus beau caractère des’ âmes 
sublimes, peut devenir l’afFection' habituelle d’iine 
nation entière ! C’est bien à ce signe qu’on recon*^ 
ncît que les hommes , dans certains périodes de 
leur existence civile, peuvent ne tenir qu’à’ la 
vérité et à la vertu , qui ne font qu’un avec leur in- 
térêt. Comparez-les dans les deux degrés extrê- 
mes du cours social ; et vous ks vtftrez dominés 
par le même penchant. Dans l’état primitif, éloi^és 
les uns des autres par la difficulté de subsister en- 
semble , ils ne se rapprochent qu’avec un attrait 
mutuel ; ils ne se séparent qu’en s’unissant d’un lien 
fraternel. L’amitié les conduit aisénient à un échange 
de secours et de bienfaits ; c’est ce qui avoil joint , 
dans les premiers âges du monde , l’utilité du com- 
‘merce à la douceur de l’hospitalité. L’inimitié , qtii 
s’établit ensuite entre les sociétés , ne naît que de 
l’esprit borniÿ'tles législateurs , qui s’absorbant dans 
la po«ession-exclusive' d’un avantage , n’apperçoi- 
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vent pas l’avantage constant deS sacrifices com- 
muns. Mais enfin les lumières tardives de la philo- 
sophie, en ramenant les peuples à la vraie combi- 
naison de leurs interets -, en rétablissent Tunion , et 
permettent -ainsi à l’instinct originel de reprendre 
son heureux empire. C’est par -là que , dans les 
siècles éclairés, la philantropie est aussi naturelle 
que l’hospitalité dans les temps grossiers ; qu’elle 
ne jïaroît plus que l’extension facile du premier sen- 
timent de la nature. 

.. Il nous étoit donc réservé , après toutes les er- 
reurs i tous les malheurs de la politique humaine , 
de retrouver cette loi première des sociétés , ce 
principe fondamental de leur bonheur , de rapren- 
dre à la 1;errc l’éternelle fraternité des nations ! Déjà 
nous n’avons pu pOTter un regard suc les querelles 
des rois , sans reconnoître le véritable intérêt des 
peuples. Déjà , par un anathème solemnel sur l’es- 
prit de cdhquêtes,,; notre constitution -a enregistré 
les droits sacrés dm genre humain, pour en faire 
une barrière contre les égaremens de notre ambition. 
La fausse sagacité des cours a pu ne’ voir , dans cette 
abdication d’une grandeur désastreuse , que l’hy- 
pocrisie de la foiblesse, qui se cache sous les dehors 
de la modération. Mais les peuples , consolés par 
toutes les espérances qui s’attachent à un tel exem- 
ple, ont apperçu le garant de notre sincérité dans 
les principes qui nous guident , dans ces principes 
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(lignes de devenir la conscience d’une nation é- 
clairée. A ce moment prochain où notre puis- 
sance renaîtra de toutes les ressources d’une vaste 
régénération , nous aurons un plus noble enga- 
gement encore à prendre ave« nous-mêmes , à 
' placer, ainsi que nos loix , sous les auspices de l’Etre 
suprême. Jurons alors de veiller sur le repos du 
monde, d’en être les modèles par notre équité, les 
apôtres par notre sagesse , les soutiens par notre 
force. Dévouons les armes de la liberté à la paix 
universelle, c’est-à-dire, à cette religion des esprits 
justes et des âmes généreuses , que notre siècle 
commence à révérer sous ce beau nom de philan- 
tropie. C’est ainsi, qu’il nous convient de reparoître 
sur la grande scène des peuples de l’Europe. ' 
Mais c’est ici que l’imprévoyance des autres 
temps doit avertir notre prudence. Combien de 
peuples ont été écartés de leur direction par les 
circonstances, de leurs maximes par leurs passions? 
Qu’est-ce que la sagesse d’une nation ; si elle ne 
se verse dans son caractère ? Qu’est-ce que sa vertu , 
si elle ne devient sa gloire ? Où aboutissent scs plus 
beaux desseins , s’ils ne sont attachés à un grand 
but par une grande institution ? Quel est donc ce 
but auquel notre constitution doit nous fixer ? C’est 
la plus entière perfection sociale , par toute la per- 
fectibilité humaine. Par quelle institution peut-elle 
i>ous y conduire.? Par le plus actif développement 
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3e rinstruction publique. Ainsi cette auguste des- 
tination nous ramène aussi à regarder la science hu- 
maine comme l’instrument de la grandeur où nous 
pouvons nous élever; comme l’emploi de toute la 
prospérité que nous devons acquérir. Donnons-lui 
donc, dans l’édilice que nous élevons, une place 
d’où elle puisse recevoir tous les secours , distri- 
buer toutes les lumières. Epousons-la , non comme 
le faste d’une grande nation, mais comme sa sû- 
reté, son aliment, et sa gloire. Portons-y des vues 
aussi solides qu’étendues. Cultivons-la au profit du 
pauvre , comme à l’honneur du riche ; pour les plus 
simples travaux, comme pour les plus magnifiques. 
Rassemblons tout ce qu’elle possède , acquérons 
tout ce qui lui manque ; dérobons tout aux autres 
peuples , pour tout leur rendre. Allons chercher 
par-tout ses fruits comme des bienfaits pour nous; 
répandons-les comme des bienfeits pour les autresj 
Marchons avec grandeur , avec constance , dans 
cette carrière sans terme. 

On a accusé une constitution qui a sa racine 
dans la philosophie seule, du prosélitisme de la su- 
perstition. Dominateurs de l’Europe, ne 'nous ou- 
tragez plus , ne vous avilissez pas vous-mêmes par 
une crainte si misérable : croyez qu’il y a autre 
chose dans ce que nous avons fait , qu’il en doit 
sortir autre chose , que des émeutes populaires. 
L’art de fonder la liberté, la science du bonheur 
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social tiennent à d’autres ressorts , demandent d’ail-* 
très moyens. Peuples , sachez d’avance ce que vous 
devez imiter de nous , ce que nous avouerons dans 
vous. Rois ou peuples , attendez que notre cons-, 
titution nous ait rendus dignes d’elle, pour con- 
noître et^ses effets et son influence : cherchez dans 
l’esprit qu’elle va nous donner , comment vous pour- 
rez, les uns, l’obtenir J les autres, vous en ga^^ 
rautir. 

J’ai prouvé que , dans une époque comme celle- 
ci , une nation qui se régénère doit se choisir une 
ambition permanente : voilà celle que je propose. 

J’ai prouvé la liaison politique de la science hu- 
maine avec la civilisation d’un grand empire. Je vais 
la considérer dans toute son étendue, et montrer 
quel développement elle doit obtenir d’une belle 
constitution. 


CHAPITRE IV. 

/ 

Examen et division de la science humaine , rela- 
tivement à son emploi social, ' 

X)e s hommes feits pour tracer le système des con- 
HoisîSanceshumaines,puisqu’ils étoient capables d’en 
^■apporter toutes les créations à quelques principes gé«( 
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nérateurs ; cherchant ainsi les liens des choses in- 
tellectuelles dans les élémens qui les produisent ; ex- 
pliquant le méchanisme intérieur de nos facultés, 
par la classification méthodique de leurs effets, ont 
su ordonner toutes les parties de la science dans un 
plan qui en offre à la fois le développement, l’en- 
chaînement , l’histoire et le tableau. C’est sur cette 
grande idée de Bacon , qu’avoit été conçue cette 
entreprise littéraire , qui a justement illustré le mi- 
lieu de notre siècle. 

Autant cette haute entreprise devoit rencontrer 
d’obstacles dans une époque pii le courage du gé- 
nie a été comprimé par la double oppression de 
la tyrannie religieuse, eide la tyrannie civile; autant 
elle seroit propre à un tems où la philosophie elle- 
même préside à là liberté publique ; c’est une gloire 
qui nous est réservée. 

Cette belle distribution de la science restera com- 
me l’idée fondamentale de tout grand travail sur 
nos connoissances. Mais ayant un autre but , elle 
ne peut, me diriger dans le dessein qui m’occupe. 
Ses auteurs ont décomposé et recomposé la science 
humaine pour des philosophes ; je dois la déve- 
lopper pour des législateurs : ils en ont tracé le 
système théorique; je dois en préparer l’organisa- 
tion politique. 

En partant de ces vues, je vois la science hu- 
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maine se réduire à quatre objets , et se partager dans 
quatre classes principales. 

Le premier objet qui me frappe dans ce vaste 
ensemble de nos connoissances . est celle qui s’oc- 
cupe et de l’homme considéré dans des rapports 
personnels, et des hommes réunis dans les associa- 
tions politiques. L’homme et la société sont pour 
eux-mêmes des sources continuelles d’expériences 
et d’observations. De ces recherches sans cesse éten- 
dues par le développement et les modifications de 
leurs sujets mêmes ; sans cesse, perfectionnées par 
les progrès où une application toujours plus forte, 
un intérêt toujours plus grand les conduisent; se 
forme un corps de vues et de principes sur les 
affections et les facultés de l’homme , sur les be- 
soins et les intérêts de la société , sur la manière 
de diriger les premières , de pourvoir aux seconds. 
'Ainsi le double but de cette science est de cher- 
"cher ce qu’est l’homme suivant la nature , ce qu’il 
devient par la société; ce que la société doit faire 
pour l’homme, ce qu’elle doit faire pour elle-même; 
en un mot, ce que sont l’homme et la société par 
leurs principes primordiaux; ce. qu’ils peuvent de- 
venir par leurs acquisitions successives. 

Cette science n’est point la première dans l’ordre 
des progrès ; car elle tient à des expériences plus 
longues , à des vues plus difficiles à généraliser : 
elle trouve sur-tout des obstacles dans les passions 
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qu’elle doit se soumettre , dans les institutions qu’elle 
doit changer ou corriger. Elle dépend aussi des 
autres connoissances , qui sont tout à la fois ses se- 
cours pour se développer , et ses moyens pour 
agir. Mais elle est la première dans l’ordre des in- 
térêts ; car elle est pour l’homme , la science du 
bonheur, et pour la société, celle de l’amélioration. 

Jusques ici deux grandes erreurs ont régné dans 
cette science, et en ont retardé les progrès et les 
bienfaits. Une sorte de séparation s’étoit établie entre 
les deux objets qu’elle réunit; et dans chacun de 
ces objets , la théorie marchoit en opposition avec 
la pratique. Ce n’ét^it pas dans les principes de 
la nature que la politique cherchoit les loix de la 
société : la morale de son côté méconnoissoit la 
liaison nécessaire de ses préceptes, avec les ins- 
titutions sociales. De -là, le' prolongement de tous 
les préjugés , de toutes les erreurs ; de-Ià , toutes 
les calamités des préjugés et des erreurs , quand ils 
décident des loix et dos mœurs. Cette réunion des 
^deux parties de la science, cette application con- 
tinuelle des principes qui la composent aux choses 
qu’elle doit gouverner , est la base sur laquelle elle 
doit être fondée dans l’établissement que nous pré- 
parons. La morale doit s’asservir les mœurs , la 
politique doit dicter les loix ; les préceptes de l’un 
doivent s’accorder avec les principes de l’aütre. Leurs 
préceptes et leurs principes doivent découler de la 
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nature, et se modifier par la société, qui a besoin 
de connoître l’homme, pour le rendre heureux, et 
qui ne peut le rendre heureux, qu’en le perfec- 
tionnant. 

Non-seulement, je place cette science au premier 
rang , mais j’en fais en quelque sorte le centre de 
toutes lei autres. Toutes doivent la servir et en 
recevoir leur direction. C’est proprement la science 
sociale , la science par excellence. J’en forme la 
collection de parties nouvellement réunies , mais 
Kées" éternellement. Elle rassemble l’étude des de- 
voirs de l’homme, et celle de ses passions; elle 
combine toutes ses facultés pour le faire atteindre 
à toutes ses destinées ; elle embrasse tous les rap- 
ports de la société , pour en poser tous les prin- 
cipes. Pour la mieux définir et lui donner une dé- 
nomination qui l’explique tout entière , je l’appèlle- 
rai la science civiquéT^politique et morale. 

L’homme devient un être moral dans la société, 
c’est-à-dire , qu’il y apprend à lier ses intérêts à 
ceux de ses semblables, à limiter ses droits par 
ses devoirs , à tirer, des rapports de sa situation, des 
principes d’ordre , de justice , de bonté, et à leur 
soumettre ses actions. Mais il n’en reste pas moins 
un être physique, dépendant d’une foule de be- 
soins , avide des jouissances que ses penchans lui 
•font connoître. De même qu’au moral ,.cèt être 
si ignorant arrive aux plus vastes combinaisons d’i- 
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idées , et substitue aux vagues impulsions de l’ins? 
tinct , les puissantes règles de la raison perfection- • 
née ; de même au phisique , le plus dénué des 
animaux devient le roi de la nature. D lui arrache 
ses secrets, s’approprie ses forces, se sert de ses 
loix comme de ses propres instrumens, s’arme 
d’elle-méme contre elle-même. Comme il peut 
davantage, il veut davantage ; et la vie pour lui 
se compose, non-seulement de ce que la nature 
produit, mais encore de tout ce que l’industrie peut 
créer. Où puise-t-il cette riche domination ? Dans 
des découvertes qui lui ont expliqué les opérations 
de la nature ; dans des inventions qui lui ont appris 
un emploi fécond et hardi de ce qu’il qvoit décqu^ 
vert; dans ces arts qui donnent des règles infail- 
bbles aux plus inconcevables travaux; dans cqs mé- 
tiers , qui ont réduit en pratiques méchaniques les 
plus subtiles conceptions du génie. Et où ces ta- 
Icns prennent-ils sans cesse une plus grande per- 
fection ? Dans des théories séparées des pratiques 
d’pù elles sont nées ; dans des théories où la cu- 
riosité paroît s’égarer, mais où l’esprit humain s’é- 
tend ; où l’on ne s’occupe que de principes , de 
procédés, dont on ne voit pas d’abord l’application» 
et qui enfin servent à simplifier les effets .dans 
des moyens déjà connus, ou à réaliser des inven- 
tions nouvelles. La société vit de cette vaste par- 
tie de la science , comme elle se conduit par l’au- 
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tre. Si celle-ci n’est que la seconde dans l’orga- 
nisation sociale, ce n’est pas que la première puisse 
être considérée comme plus utile : c’est que, par 
la nature des choses , la direction appartient à l’une, 
la subordination à l’autre. 

Elle demande une grande rectitude dans l’esprit 
humain ; et par-là, elle tient beaucoup à Inculture 
des autres sciences. Elle a besoin d’une liberté , 
d’une activité, sans cesse protégées et animées ; et 
par-là, elle tient à l’administration et auxloix. Ses 
services dépendent des moyens qu’elle a de s’ac- ^ 
croître et de se coriimuniquer. Organisons-la donc 
de manière que tout la rapproche de ses meilleurs 
principes, qde tout favorise ses progrès; qu’elle puisse 
faire participer le peuple de tout ce qu’elle offre 
d’utile à ses travaux , et que l’industrie du peuple 
concoure à augmenter les richesses de cette science. 
Depuis un siècle qu’elle est rentrée dans lés bonnes 
voies , elle a marché de prodiges en prodiges. Et 
cependant, jamais aucune constitution ne s’est 
encore fait un soin spécial de ce grand intérêt ? 
Avec un secours si nouveau et si puissant, on ne 
conçoit pas où doivent s’arrêter ses progrès et ses 
services. Je l’appellerai la science des loix de la 
nature, et des moyens de l’industrie sociale; ou 
plus simplement la connoissance des sciences na- 
turelles et des arts utiles. 

La science morale d’une part, et la science phi- 
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sïque de l’autre, semblent embrasser tous les inté- 
rêts de la société, et la douer de tous les dons de 
l’esprit humain. Mais elles ne renferment pas tout 
ce que l’esprit humain sait produire, tout ce qu’il 
peut répandre dans la société. 

Après ce qui est bon , on veut ce qui est beau ; 
après ce qui est utile, ce qui est agréable. Telle 
est même la marche des choses , qu’on ne suit pas 
cet ordre , et qu’on travaille pour le plaisir et la 
gloire , bien long-temps avant d’avoir épuisé tout 
ce' qui tient à l’utilité. Il y a donc naturellement 
un luxe daus la science, conime .dans les autres 
parties de l’organisation sociale ; et c’est dans celle- 
ci sur-tout , que le Inxe n’est ni une erreur , ni 
un malheur. Telle est la cause de ce que nous 
appelions la littérature et les beaux arts. 

Les lettres sont la parure de la science morale; 
les beaux arts sont l’emploi agréable de la science 
phisique. Considérés relativement à la science hu- 
maine , ils en sont le complément. La beauté n’est 
au moral, ainsi qu’au phisique, qu’un développe- 
ment plus libre et plus facile de la force. Tout 
ouvrage où la grandeur en impose , où la grâce 
se fait sentir , n’a ces avantages que parce qu’il est 
mieux fait en soi. Il existe une éternelle alliance entre 
la force et la grâce , sous laquelle est né tout ce 
qu’il y a de beau dans le monde. Considérés 
relativement à la société , les beaux arts et les 
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lettres sont une décoration digne d’elle ; une source 
de plaisirs nobles et sociaux ; un aliment à cette 
cxubérence d’activité qui la travaille ; un absorbant 
préférable à tout autre des richesses accumulées ; 
un droit de plus pour le talent , de se mettre au- 
dessus de la fortune; un moyen heureux d’agir sur 
les hommes , de les ramener à la nature, de les 
animer à la vertu , de les porter à la gloire. Re- 
lativement à l’homme, ils policent ses moeurs, en 
donnant plus de délicatesse à ses sens , plus de sen- 
sibilité à son ame ; en perfectionnant toutes ses 
facultés , ils développent davantage son génie, et 
en font sertir de plus grands secours , soit pour le 
bonheur privé , soit pour la gloire publique. Con- 
courant ainsi à l'amélioration sociale , ils ne 
peuvent être ni méconnus , ni négligés par la 
la société ; tenant intimement et par tous les rap- 
ports, à la science humaine, ils doivent entrer dans 
son organisation. 

La littérature s’attache essentiellement au lan- 
gage, et n’est proprement que l’art de mieux ex- 
primer les idées. Toutes ses parties ont cet objet; 
par l’éloquence, elle y fût passer l’énergie et le 
charme des passions ; par la poésie , elle l’aninae 
tie la puissance de l’enthousiasme ; par le goût , 
elle explique ses beautés ; par la critique , elle les 
sépare des défauts; née de l’imagiiution pour se 
marier à la raison , c’est de leur accord qu’elle tire 
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un stile digne des grandes pensées ; et comme ce 
qu’elle fait pour le langage est le plus grand serr 
yice pour les idées mêmes , elle ne peut les em- 
bellir qu’en les perfectionnant. / ^ 

Le langage s’est diversifié selon les lieux et les 
temps’; pour en' connoître tout l’art, il faut l’étu- 
dier dans les langues diverses : c’est dans cette vaste 
étude qu’il faut aller chercher tous les principes > 
recueillir tous les modèles, comparer tous les talens, 
tous les goûts, pour en composer une théorie et plus 
sure, et plus grande. C’est par cette étude que 
l’on parvient à Êiire communiquer ensemble tous 
les temps , tous les lieux , et à cultiver' l’esprit d’une 
nation par l’esprit de toutes les autres. Les langues 
tiennent donc aux lettres, et doivent composer 
avec elles la science littéraire. 

Celle-ci destinée particulièrement à embellir la 
science morale, sembleroit devoir lui appartenir; 
mais elle la médite dans un autre esprit , elle b 
combine sous d’autres rapports ; par-là elle peut et 
doit en être séparée ; cette séparation d’ailleurs coji- 
vient à l’étude des objets qu’elle réunit. 

Toujours elle a été cultivée parmi les peuples , 
en proportion de leurs progrès dans b civilisation. 
Depuis long-temps nous en éprouvons les bien- 
bits, nous en connoissons le prix; jusqu’ici elle a 
fait la plus belle partie de notre gloire; elle n’a 
pas peu influé sur le grand événement qui s’accom- 
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plit; elle peut contribuer encore davantage à sou 
immense développement. C’est par elle que notre 
régénération doit recevoir toute sa gloire chez le? 
nations étrangères et dans la postérité. Est-ce ait 
moment où elle nous devient plus précieuse, où 
nous allons lui fournir de plus nobles objets, que 
nous pourrions lui retirer notre amour et no» 
soins ? 

Les beaux arts tirent leur fond de la science phy- 
sique , et leur esprit de la science littéraire , mais 
sans appartenir ni à l’une , ni à l’autre. Soit qu’ils 
portent la grandeur et le goût dans nos édifices ; 
soit qu’ils retracent la nature physique ou la nature 
' morale sur la toile ou le marbre ; soit qu’ils élèvent 
ou attendrissent notre ame par la combinaison des 
sons et des accords ; soit qu’ils secondent la poésie 
par les accens qu’ils donnent à sa voix , ou par la 
grâce et la noblesse qu’ils répandent sur les mou- 
vemens du corps; ils diffèrent encore plus des autres 
sciences par les moyens qui leur sont propres , que 
par leur génie. Par plusieurs analogies de leurs 
études et de leurs objets, ils se rapprochent da- 
vantage entre eux , et composent une sorte de fa- 
mille , qui doit avoir une existence séparée. Jus- 
ques ici ils ont plutôt été liés à la splendeur des em- 
pires, qu’ils n’ont eu la place qui leur appartient 
dans le système des connoissances sociales. Ils ont 
souvent été comblés de faveurs, sans jouir de leurs 
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droits ; et ils ont plus servi aux écarts de la civi-^ 
lisation , qu’au bien de la société. Accordons-leur 
une noble protection , une juste estime , une direc- 
tion plus sage ; encourageons leur génie , rendons- 
les plus chers à l’homme sensible, plus dignes de 
la chose publique ; appellons-les ainsi à concourir 
et à l’esprit de notre constitution , et à l’améliora- 
tion sociale. ,» 

Miüntenant , si nous considérons les connoîs- 
sances humaines ainsi classées, ainsi réduites à un 
petit nombre de divisions principales ; ce vaste en- 
semble s’offre à nous comme un empire, dont 
toutes les parties se tiennent et s’embrassent; mais 
cependant dont chacune est distinguée- par des ca- 
ractères particuliers. 

Chacune en effet forme , elle seule , un sistème 
qui se partage en un plus ou moins grand nombre 
de parties assez diversifiées , pour rester étrangères 
l’une à l’autre; pour se toucher par leur associa- 
tion , sans se pénétrer par l’homogénité (je leurs 
élémens. 

Elles ont un but , des moyens , des procédés , 
des effets, un génie différents. 

Elles exigent des hommes qui y soient appellés 
par une vocation particulière, et qui, en propor- 
tion d’une destination plus exclusive, leur doivent 
toutes leurs facultés, toutes leurs veilles. 

il faut donc rapprocher les pàrties de c® 
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tout , mais sans les confondre ; si nous avons été 
obligés de les diviser , pour les considérer avec plus 
d’exactitude, à plus forte raison ont -elles besoin^ 
d’être rendues à leur séparation naturelle , pour se 
développer. 

Cependant il faut nous souvenir que cette sépara- 
tion qui existe entre les quatre grands corps de la 
science, tietit plus à leurs objets qu’àleurs moyens; 
qu’elle cesse souvent entre plusieurs de leurs par- 
ties, qui s’appellent par des rapports singuliers; qu’elle 
lient moins à la nature des choses qu’aux conve- 
nances d’un établissement public ; enfin que , for- 
mée dans un dessein politique, elle a nécessaire- 
ment des données arbitraires, et dont il faut se 
garder de faire des règles absolue*. 

Observons encore que les sciences les plus étran- 
gères les unes aux autres ont néanmoins des points 
où elles se rencontrent, des secours à se prêter, 
des ser\'ices à se rendre , une reaction souvent- 
aussi réelle que difficile à appercevoir. 

Un autre intérêt veut encore qu’elles vivent dans 
une communication habituelle. C’est avec les mêmes 
facultés, différemment combinées , que l’esprit hu- 
main exécute des choses si diverses ; dans toutes , 
il rencontre les mêmes avantages pour la vérité » 
les mêmes dangers pour l’erreur. 11 lui importe donc 
de trouver dans toùtes ses études l’art le mieux 
' perfectionné, de porter dans quelques-unes des 
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principes et des méthodes qui ont réussi dans quel- 
ques autres. 

D’ailleurs , puisque nous voulons les lier davan- 
tage à Tutilité pubUque, il faut bien qu’elles 
viennent se rallier à ce centre commun , s’y péné- 
trer d’un même esprit, en y apportant leurs tributs 
différents ; y combiner leurs efforts, comme y; 
accroître leurs moyens. 

L’établissement national des connoissances hu- 
maines, en les embrassant toutes, doit donc les 
mettre à même de s’entre-servir , de se disposer les 
unes pour les autres , de se faire une source commune 
de leçons et d’exemples : il doit les rapprocher par, 
leurs résultats , lors même qu’elles se séparent par 
leurs travaux; leur donner une direction générale, 
en laissant à chacune sa direction particulière. 

CHAPITRE V. 

Direction de la sgience humaine ^ relativement à. 
son but y et à Vétat où elle est parvenue, 

voyons-nous dans les sciences , en portant 
sur elles cette analyse , qui est leur unique instru- 
ment ? Des collections de feits observés , de con- 
séquences tirées des observations, de conséquences 
réduites en principes , de principes réduits en 
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règles. Que quelque chose vienne à se perdre 
dans ces collections; que les parties s’en disjoignent; 
la science se dissout ou s’altère : elle n’est plus , 
ou elle est moins qu’elle n’étoit ; et au lieu de 
tendre à ce qu’il lui manque , elle est réduite à cher- 
cher ce qu’elle a perdu. Son premier besoin est 
donc de maintenir entier le dépôt des notions qui 
la composent. 

Elle ne peut marcher dans la carrière qu’elle 
s’est ouverte , sans rencontrer des obstacles à vain* 
cre, sans appcrcevoir de nouvelles acquisitions à 
faire. Son second besoin est donc d’augmenter ses 
richesses. Mais comme scs premières richesses sont 
ses moyens pour en obtenir de nouvelles, et que 
celles-ci ne lui servent qu’en s’unissant aux premières; 
îl est vrai de dire, que pour elle, se conserver , c’est 
s’accroître ; e* s’accroître , se conserver. 

Née des secours de la société , la science se 
tourne naturellement vers l’utilité sociale ; elle n’a- 
masie que pour répandre. Tout ce qu’elle recueille 
sans cesse, elle le distribùe sans cesse. Son troisième 
fcesoin est donc de se propager. Mais comme ce 
n’est qu’en disséminasses fruits, qu’elle les multi- 
pUe ; il est encore vrai de dire que , pour elle , 
se propager , c’est se conserver et s’acerpître. 

C’est à ces trois, objets que doit se rapporter 
l’établissement de la science humaine .dans la so- 
ciété. 

La 
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La destination de la science n’est pas le seul 
principe d’où il faille partir, pour l’organiser ; il faut 
encore considérer l’état où elle est parvenue. 

Les sciences ne sont plus à leur origine; elles 
sont bien loin de leur dernier terme ; elles sont 
dans leur plus actif développement. 

Si elles étaient encore 'à leur naissance , noüS 
manquerions de ces moyens de les bien cultiver , 
de les bien enseigner, qu’elles seules peuvent se 
donner. 

Si elles étaient à leur dernier terme ; il seroit 
facile de tirer de leur complément l’art de le main- 
tenir ; ce qui seroit , pour elles , le dernier progrès. 

. Mais cet état de richesse et de fécondité où elles 
sont parv'enues , offrant plu* d’objets à réunir, plus 
de ressources à employer , complique la marche , en- 
vironne de difficultés le but où il faut tendre. Ce n’est 
que dans la méditation de cet état des sciences, que 
l’on peut trouver et la direction qui leur convient , 
et les règles qui peuvent la fixer. 

L’homme , seul être à qui toutes les beautés de 
la nature se fassent sentir, épuise sans cesse sou 
admiration devant ce magnifique spectacle : mais 
n’a-t-il pas le droit aussi de s’enorgueillir de son 
propre ouvrage, de se rendre un glorieux témoi- 
gnage de lui-même, lorsqu’il considère de quel point 
il a commencé , à quel point il a amené ces sciences ^ 
par lesquelles il agit si puissamment sur la nature , 
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par lesquelles il s’est tant élevé au dessus de ses pre- 
mières destinées ! 

Un besoin impérieux nous pousse à nous cher- 
cher par-tout des secours , à nous créer par-tout des 
forces artificielles. Une curiosité naturelle nous attire 
incessamment vers les choses que nous ne connois- 
sons pass nous donne la patience de les observer 
long-temps; l’espérance d’y faire des découvertes; 
et par le succès des premières découvertes , nous 
anime à de plus grandes. Un aveugle instinct nous 
apprend à nous servir heureusement des choses dont 
^ nous ignorons les loix et la nature; et concourt avec le 
hasard pour nous enrichir de pratiques utiles , avant 
même de nous conduire aux principes qui les ex- 
pliquent. Une industrie développée par de conti- 
nuels efforts, nous révèle enfin les causes; et par 
la connoissance des causes, nous apprend à étendre 
et à perfectionner les effets. Voilà tous nos guides, 
tous nos soutiens dans la recherche de la nature 
entière , dans l’étude de ses rapports avec nous , 
dans l’entreprise de faire d’un rassemblement d’êtres 
brutaux et foibles, une société d’hommes dont le 
génie s’étend à tout, dont les jouissances se com- 
posent de fout. j 

Chaque homme n’a que ses propres facultés; 
chaque lieu concentre en lui-même ses progrès ; 
chaque peuple en borne l’applicaüou à ses propres 
besoins ; une génération ne peut souvent transmetlf» 
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à la suivante tout ce qu’elle a appris ; chaque siècl» 
fait des pertes , ainsi que des acquisitions. C’est dan» 
cette dispersion de ses secours, dans cette insuffi- 
sance de ses moyens, que la science par oît con- 
damnée à marcher. 

C’est ce qui l’eût éternellement bornée et re- 
tardée , si l’homme n’avoit tenté de réunir en lui 
toutes les forces de l’esprit humain , de former un 
dépôt des progrès de chaque temps , de chaque 
lieu ; s’il ne s’étoit instruit à user de cette richesse 
générale, comme de sa richesse particulière; s’il 
n’en avoit fait l’instrument de ses travaux , de se» 
inventions; s’il n’avoit su se rendre ainsi l’héritie^ 
universel du temps , du génie et du hasard. 

Telle est devenue la science parmi nous. Elle 
y a gagné une étendue immense, et des secour» 
infinis. 

Elle a pris ces caractères , reçu les mêmes avan- 
tages , adopté la même marche chez plusieurs au- 
tres peuples contemporains de nos progrès , qui y 
ont été conduits par les mêmes moyens , et à tra- 
vers les mêmes difficultés. Par-là, chez tous ce» 
peuples, riche du même fond ,- avançant sur le 
même plan , la science humaine peut se développer 
et s’étendre , avec des ressources à peu près égales. 
Ils ne vont plus à part ; tous les jours ils renoncent 
à l’absurde égoïsme de cacher ce que l’on a acquis, 
à i’abçujrde orgueil de croire qu’il n’y a de bon 
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ce qu'on sait ou fait soi-même ; ils s’étudient avec 
une attention avide ; ils s’entre-communiquent avec 
toute ractivité d’un intérêt commun ; ils se lient et 
$e rapprochent par cet intérêt ; et l’attrait naturel 
de celte communication ajoute encore à ses 
avantages tout le charme des plus nobles affec- 
tions. 

En amenant les peuples à cette fraternité, la 
science a su l’appiu'er sur une meilleure situation 
politique. Par l’extension du commerce , elle a 
établi entre eux une association de jouissances, 
comme d’idées ; en ouvrant au commerce de nou- 
velles voies , elle lui a créé de plus grands moyens ; 
elle a modéré l’ambition de la guerre par une autre 
ambition ; elle a fait respecter ses intérêts dans la 
guerre même, et a toujours profité de la paix pour 
étendre ses droits. Les peuples d’aujourd’hui , heu- 
reusement dominés par le génie de la science , la 
cultivent par-tout ; ils la portent chez les nations 
encore enfoncées dans l’ancienne ignorance , ou 
pour la dissiper, ou pour lui enlever des richesses 
qu’elle méconnoît, et ajouter sans cesse à cette 
supériorité bienfaisante des peuples éclairés sur les 
peuples barbares. Ainsi une sorte de collaboration 
règne aujourd’hui entre toutes les nations policées ; 
chacune d’elles verse et puise dans le trésor de la 
jcience. Par-là , la science s’alimente à la fois du 
siècle présent et des siècles passés ; et occupée à 
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réunir tout ce qui lui a appartenu , elle ne Test pa* 
moins à rassembler tout ce qu’elle acquiert inces- 
samment sur toute la surface de la terre. 

f* 

Cette communication des richesses, anciennes, 
cette fraternité dans les travaux journaliers que les , 
sciences ont fondées entre les peuples , elles les 
ont aussi adoptées entre elles. Guidées par ce puis- 
sant intérêt, encouragées par des succès continuels, 
elles ont reconnu que de leurs propriétés particu- 
lières, elles pouvoient se former un domaine gé- 
néral. Elles ont des découvertes, des instrumcns 
qui conviennent à toutes , des secours qu’elles s’em- 
pruntent , des objets qu’elles se partagent. Ce que- 
l’une ne sait pas faire , elle le renvoie à une autre i 
elles font ensemble ce qu’elles ne pourroient faire 
séparément ; toutes s’appliquent à perfectionner ce 
qui leur est commun : dans ce qui leur est profwre, 
elles s’entr’^ident par un continuel échange. Rien - 
n’élargit davantage la carrière de leiurs progrès t 
rien n’y applanit mieux les difficultés ; rien ne les. 
reclifie plus ; rien ne les conduit plus loin. 

Deux moyens nés de leur accroissement, pour 
préparer leur perfectionnement , sont la prin- 
cipale source de ces richesses immenses , de ces 
admirables progrès que notre esprit peut à peine 
mesurer : l’imprimerie , qui a donné une si prodi- 
gieuse facilité à la comaïunication des pensées, et 
eet exercice plus prompt et plus sûr de nos facultés 
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intellectueües / qui est le caractère distinctif de 
notre siècle. 

Par l’une, non-seulement toutes les acqi'isitio)lf 
de l’esprit humain peuvent à la fois se réunir et se 
disperser, se répandre et se conserver, agrandir 
et faciliter l’étude ; mais encore se mettre hors de 
l’atteinte des intérêts qui voudroient les anéantir. Le 
génie lui doit son indépendance, comme sa richesse- 

Par l’autre , la science trouve plus d’hommes 
pour la cultiver ; elle en obtient de plus grands ser- 
vices , en leur demandant de moindres efforts. 
Chacun part de plus près , pour aller plus loin ; 
l’art de faire abrège ce qui est à faire ; et on em- 
ploie pour le succès, les forces qui s’usoient à 
vaincre les difficultés. 

Mais il n’est pas toujours donné à l’homme de 
bien conduire ce qu’il exécute avec grandeur. Il 
entreprend d’abord , sans savoir encore tracer son 
plan ; les vues qui devroient le diriger sont les ré- 
sultats tardifs, et non les premières règles de ses 
travaux. 

C’est ce que je remarque dans ces grandes réu- 
nions des richesses de la science , transmises par les' 
siècles antérieurs; de celles que les générations con- 
temporaines acquièrent sans cesse; de celles que 
les peuples versent des uns dans les autres. La suc- 
cession des efforts, l’accroissement naturel des 
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■jnoyens, quelques grandes vues saisies à de long< 
intervalles, ont suppléé à l’ensemble que demandait j 

ce grand ouvrage ; mais n’en ont pas corrigé les ' | 

erreurs, comblé les vuides; une imperfeftion gé- j 

nérale est toujours restée dans une entreprise qui 
marchoit au bazard. Tout y a été plutôt amassé ' ^ 

que fondu , rassemblé que digéré ; aucun système 
n’y règne ; la science en est plutôt aggrandie que 
perfectionnée; elle trouve autant d’embarras que 
de secours dans ce trésor immense et confus. Je 
ne crains pas de le dire, nos connôissances n’ont 
plus à craindre maintenant que la multiplicité de 
nos livres , et l’extrême facilité que nous avons dff 
les multiplier encore. Si nous voulons nous pénétrer 
de cette vérité , transportons-nous dans le plus beau ^ ' 
monument que les sciences aient obtenu dans cette 
capitale. 

Il est plus aisé d’amasser tous les livres , que de 
les abréger et de les choisir. Les grandes biblio- 
thèques sont devenues une partie du luxe des ri- ! 

ches et de la magnificence des rois. Le savant '' \ 

pauvre, dont elles sont la patrie j n’y jouit que des 
droits de l’hospitalité. Il n’y possède que ce qu’il 
s’approprie par sa mémoire ; heureux encore que 
l’orgueil de le servir soit entré dans la vanité d’é- 
taler des richesses , dont lui seul fait usage ! Cette ^ 

fameuse bibliothèque d’Alexandrie , brûlée par un 
conquérant barbare , fut l’admiration et les regrets ■ ' 

E 4 
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de l’univers; celle de nos rois , non moins utile 
et encore plus superbe, réunit ce qu’il y a de plus 
rare à ce qu’il y a de plus commun : C’est le trésor 
de l’esprit humain dans toute son opulence. En 
entrant dans ce temple de toutes les connoissances, 
l’homme , qui sait se frapper des grands objets , 
admire la succession des siècles qui se sont joints 
par leurs travaux , la communication des peuples 
par l’imprimerie ; il sent avec orgueil la puissance , 
la fécondité, les ressources Inépuisables du gCT 
nie. Cependant bientôt une terreur secrette , 
une sombre langueur, un triste désespoir s’empare 
de son ame ; il reste accablé sous l’étendue des 
objets qui l’environnent. Ces murailles de sciee.ce 
lui représentent l’étude , comme une vaste mer où 
son audace ne peut se bazarder ; elles le repoussent 
vers l’ignorance, comme dans un port tranquille. 
II ouvre un livre ; et il voit que le soleil aura fini 
son cours, avant qu’il ait pu en achever la lecture: 
et qu’est' ce qu’un livre , parmi tant de milliers de . 
volumes! Il en parcourt plusieurs; bien peu lui 
présentent des choses, dont il veuille garder le sou- 
venir. Au milieu de ces réflexions, de ces senti- , 
mens qui le contristent, il songe à tout ce qui 
s’écrit , s’imprime dans tant de nations lettrées ; et il 
conçoit que pour contenir , dans un siècle, les pen- 
sées des hommes, il ne faudra plus seulement un 
pillais des rois , mais presqu’une ville entière. Ab [ 
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quel soulagement , quel ravissement il éprouveroit , 
si on lui disoit : sortez enfin de cet immense dé- 
pôt , que vos regards ne peuvent embrasser , et où 
vos pensées se confondent ! Ce n’est plus que 
l’amas informe de toutes les productions accumu- 
lées par les siècles. On peut encore y puiser des 
secours et des lumières. Mais voici le sanctuaire 
des vraies connoissances ; voici le choix de ce qu’il 
faut lire ; c’est ici qu’on s’instruit et qu’on jouit. 
Vous avez été épouvanté du grand nombre des 
livres ; vous allez être étonné du petit nombre 
des bons. 

Je ne sais , mais il me semble que ce vœu d’un 
bon choix , d’une courageuse proscription dans nos 
bibliothèques , est le vrai principe de la régénéra- 
tion de nos connoissances. Un grand danger nous 
menace , et je m’étonne qu’il n’ait encore été ni 
présenté , ni senti, Je crains pour l’avenir, le dégoût 
et le découragement où tomberont tous les esprits , 
à la vue de tant de volumes dans lesquels se dis- . 
perse incessamment la science humaine. 

11 faut aujourd’hui embrasser plus d’objets , tan- 
dis que chaque objet s’étend outre mesure. C’est 
ce qui a déjà mis en vogue les compilations et 
les dictionnaires, qui séduisent par k funeste fa- 
cilité des études superficielles. Non , l’ignorance 
et la barbarie ne peuvent plus revenir parmi les na- 
tions de l’europe. La civillscAton et les lumières sont 
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entrées maintenant dans le cours des choses so- 
ciales. Mais 'la fausse science et le mauvais goût 
peuvent encore corrompre nos études, retarder 
nos progrès, et tourner contre nous la profusion de 
nos moyens d’instniction. 

Tirons donc une grande leçon de cet examen 
que nous venons de faire des richesses de la science : 
il ne s’agit plus seulement de les conserver, mais 
encore de les ordonner. Ce travail étoit facile , il 
n’y a pas plus d’un siècle ; mais il surpassoit les 
idées qu’on avoit alors. Il est devenu immense ; 
mais nos ressources le sont aussi. Regardons à ses 
avantages plutôt qu’à ses difficultés. Est - ce au 
milieu de tant de prodiges réalisés par les sciences, 
que nous reculerions devant l’entreprise la plus 
utile ! Il est temps de donner un système à tous les 
progrès de' la science; de feire cesser cette confu- 
sion dans laquelle ils se produisent ; de la tirer de 
cet océan de livres où elle se perd et s’engloutit. 
Il fout les choisir, les réduire , les mettre dans l’ordre 
qui les unit, qui en abrège l’étude ; il faut nous les 
feire connoître , avant de les livrer à notre applica- 
tion ; il faut qu’on puisse savoir d’avance l’emploi 
qu’on en peut feire ; ce qu’on y trouve , ce qu’on 
n’y trouve pas ; ce qu’ils ont de bon , ce qu’ils ont 
d’inutile ; qu’on puisse facilement se nourrir de ceux 
qui réclament tout notre zèle ; mettre à contribu- 
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tion ceux qui n’ont que des services partiels à nous 
rendre. En un mot , le vaste dépôt de nos connois- 
sances doit se dégager , pour se mieux remplir ; 
devenir à la portée du plu? grand nombre des for- 
tunes , et en proportion avec la vie humaine. 


Ce seroît trop peu de mieux ordonner les riches- 
ses de la science , il faut encore en simplifier les 
principes , en accélérer les progrès. Il faut qu’en 
favorisant le développement de l’esprit humain par 
une distribution plus utile de tous les secours qu’elle 
lui offre , son système s’épure et se perfectionne , à 
mesure que l’art qui la cultive s’améliore lui-même. 

Alors on ne verra plus entre les sciences cette 
inégalité de progrès qui a long-temps retardé entre 
elles une alliance si utile. Elles resteront encore à 
des distances différentes ; mais se rencontrant sans 
cesse dans la même route, les plus reculées rece- 
vront plus souvent les secours de celles qui les dé- 
vancent. Le génie débarrassé de tout ce qui le gê- 
noit , armé de tout ce qui peut le seconder, se por- 
tera de préférence vers les parties incultes et né- 
gligées. L’accélération de chaque science se mesu- 
rera moins à ce qu’elle possède qu’à ce qui luj 
manque. 

Alors avec tous les secours de la nature, tous 
les moyens de l’art , les efforts s’étendront par Ici. 
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ressources, les ressources se multiplieront par les 
efforts. Quelques acquisitions nouvelles , dont le 
besoin s’est fait sentir , dont la trace est déjà ap- 
perçue , ne formeront plus toute l’ambition des 
sciences. Leur activité aurandie s’ouvrira toutes les 

O 

routes , pour y chercher des objets inconnus. Elles 
viseront à leur complément entier, qu’elles ne peu- 
vent jamais atteindre , qu’elles doivent toujours 
désirer. 

L’esprit humain a reçu du long cours de la 
science , des avantages qu’on n’a pas encore assez 
remarqués. 

Après avoir épuisé toutes les erreurs , il s’est 
ramené dans les voies de la vérité. A force de s’é- 
garer par les mots , il tend à ne s’attacher qu’aux 
choses. Capable enfin de saisir la nature , il l’étudie 
et l’écoute ; elle est devenue «on guide , comme sa 
force. L’exercice varié de ses facultés lui en a donné 
un maniement plus facile. Il s’est fait des instru- 
mens pour les opérations de la pensée , comme pour 
ces grandes opérations matérielles , dont l’exécu- 
tion n’est pas moins admirable que l’invention : delà 
cet art de combiner les plus vastes collections de 
faits et d’idées, par de savantes abréviations dans les 
notions qui les contienent ou les mots qui les ex- 
priment; delà ces procédés si simples et si grands, ces 
méthodes sûres et faciles, ce talent de se servir à la fois 
de toutes ses acquisitions, d’obtenir par un moyen ce 
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qui lui échappe par un autre ; cet emploi si habile 
de sa patience , de son industrie , de son invention. 

Cette richesse de secours et de moyens diminue 
peut-être la gloire des hommes supérieurs ; mais 
elle en augmente les services. L’éclat de l’origi- 
nalité appartient plus à l’époque pu les sciences 
ont encore leurs premières créations à faire, qu’à 
celle où elles ont de plus grandes choses à ache- 
ver. Dans cette dernière époque , chacun crée 
moins, mais perfectionne davantage. Une grande 
entreprise ouverte par un seul est continuée par 
plusieurs ; elle devient plutôt le partage d’une gé- 
nération , que la gloire unique d’un homme éminent. 

Ce n’est pas seulement un plus grand nombre 
d’hommes habiles ; c’est le zèle éclairé des nations 
entières qui favorise les progrès des sciences. Leur 
avancement trouve encore plus d’avantages dans la 
masse d’esprit répandue dans toute une nation, 
que dans les talens prodigieux de quelques parti- 
culiers. Or , l’abondance des secours que les scien- 
ces SC sont procurés pour se répandre et se com- 
muniquer , leur assure cet appui. Les peuples sont 
dignes maintenant d’en senti: tout le prix , d’encou- 
rager leurs efforts , d’honorer leurs travaux , d’en 
•recueillir les fruits. 

De ces caractères , de ces mérites propres à notre 
siècle et à notre nation , s’est formé un talent qui 
peut cUe plus particulièrement appliqué à ce perfec- 
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tîonneinentde la science. Lorsqu’un homme a amassé 
autour de lui une foule d’objets de genres divers, il les 
étudie pour en mieux jouir; il observe leurs rapports et 
leurs différences ; il s’occupe de leur assigner leur 
rang , leur emploi. Il en est de même dans les acquisi- 
tions de l’esprit humain. C’est l’art de les démêler, 
de les apprécier , qui en tire de nouvelles ressour- 
ces , qui les prépare à une plus grande fécondité. ' 
On a plus méconnu qu’estimé ce talent de la dis- 
cussion , qui est une des créations , comme un des 
secours des sciences, dans le vaste développement 
où elles sont arrivées. 

Deux choses cultivent l’esprit d’une nation; et 
en concourant ensemble , doublent leurs effets ; c’est 
le génie qui produit, et la réflexion qui observe. 
Souvent une nation possède déjà des chefs-d’œuvre, 
qu’elle n’est pas encore capable de les ^ sentir , 
de les admirer ; mais c’est un don qu’elle peut ac- 
quérir, un don que les hommes habiles peuvent 
lui communiquer. Le génie lui-même est souvent 
près de s’égarer : souvent il lui manque des vues et 
des règles , pour atteindre à la perfection dont il a 
les moyens ; et c’est encore un art que la médita- 
tion des excelleris esprits peut lui donner , sur-tout 
si elle porte sur les ouvrages où le génie s’alimente, 
et qui lui servent de modèles, Il y auroit -je ne sais 
quoi de plus juste et de plus grand dans une phi- 
losophie et une littérature , qui auroient toujoura 
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marché avec ces deux secours. Si on n’a pas encore 
senti tous les avantages de la critique , c’est qu’elle 
n’a pas encore été exercée avec des intentions 
digues de son objet , ni par des hommes faits pour 
développer ses services. C’est elle qui ramène sans 
cesse à la vérité dans les fdées , à la fidélité dans les 
tableaux ; fait régner dans tout la proportion et l’ac- 
cord ; reproduit la nature , étend la' raison , per- 
fectionne le goût; met dans tout leur éclat les beau- 
tés, pénètre jusqu’aux causes des défauts; établit 
incessamment des principes plus sûrs , abat les faus- 
ses règles ; avertit le talent de toutes ses forces , de 
toutes ses ressources par les tourmens utiles qu’elle 
lui donne ; répand dans une nation une justesse 
plus habile, une sensibilité plus exquise, et com- 
pose son caractère de l’aversion du faux , du goût 
du bien , de l’enthousiasme de tout ce qui est noble 
et grand. Mais, pour produire des fruits si heureux, 
il ne ftiut point qu’elle soit confiée à l’envie et à 
la médiocrité . Elle n’est pas du génie, quoiqu’elle 
puisse souvent en montrer ; mais elle est un talent , 
qui ne s’acquiert que par • ces impressions et ces ré- 
flexions que le talent seul reçoit ou enfante. Elle a 
besoin aussi des plus nobles motifs, tels qu’un amour 
irrésistible du vrai , la gloire de récompenser ou de 
venger le mérite, l’ambition de rendre un témoi- 
gnage qui puisse régner sur l’opinion publique. II 
m’a toujours paru que l’institution des journaux 
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avoit été une des choses les plus lunestes aux lettrés 
et aux arts. Trop de petits intérêts séduisent ou 
préviennent pour ou contre les ouvrages récens. 
L’influence des circonstances où ils paroissent , af- 
foiblit ou corrompt dans ceux qui les jugent , l’im- 
pression de leurs beautés ou de leurs défauts : tou- 
jours en eux quelque désir secret d’exalter ou de 
rabaisser au-delà de la vérité et de la justice. C’est 
par-là que ces travaux de la littérature ont presque 
toujours été abandonnés à des hommes sans ins- 
truction , sans esprit, souvent sans honneur, qui 
ne vouloient que satisfaire leurs jalousies , et vivre 
de leur honte. Si vous voulez sentir tout le prix de 
la vraie critique , lisez le petit nombre de morceaux' 
de ce genre , qui sont échappés à nos bons écri- 
vains ; c’est-là que vous verrez tout le bien qu’elle 
peut faire au talent qu’elle éclaire , au goût des 
lecteurs qu’elle nourrit. 

Considérons les services qu’elle auroit pu rendre 
dans la plus ancienne de nos institutions littéraires. 

Supposons qu’à cette époque de la renaissance 
du goût et d’un nouveau développement de l’esprit 
humain , ce Richelieu , qui paroît avoir cx>nçu la 
grande idée de faire régner un jour dans toute l’Eu- 
rope la langue de son pays, en lui donnant une 
sorte de législation ; supposons que Richelieu , dans 
les loix qu’il fixoit à la réunion des hommes célè- 
bres de son temps, leur eût dit : « Je ne vous établis 

pas 



C Si ) 

»» pas seulement pour honorer en vous ces dons d# 
la nature qui vous distinguent, pour vous pro- 
M curer ce repos, celte indépendance, ces hon- 
neurs nécessaires à l’exercice des talens ; je veux 
» vous faire servir à l’utilité et ^ la gloire de votre 
» patrie. Ce n’est pas assez de l’illustrer par vos 
« écrits particuliers ; rendez-lui encore des services 
ï> qu’elle ne peut recevoir que de vos soins réunis. 
« Tandis que notre langue s’annoblira, en revê- 
tant vos pensées ; fixez-en les règles , expliquez 
33 son vocabulaire, épurez- la, agrandissez-la. Mais 
33 ce travail, tout important qu’il soit, ne suffiroit 
33 encore ni à vos talens , ni à mes vues ; je vous 
3j en réserve, je vous en impose un autre plus digne 
33 de vous : veillez , régnez sur toutes les produc- 
33 tions de l’esprit que votre langue a reçues et- 
35 doit recevoir ; je les confie à votre inspection , 
33 et les met sous votre garde. Remontez jusque 
33 dans la barbarie de votre nation ; examinez tout 
33 ce qu’elle a pensé et écrit; séparez le bon du 
•» mauvais; dans le mauvais même, cherchez le 
33 bon ; conservez tout ce qui est précieux et utile ; 
33 jugez les ouvrages , les talens et les siècles ; créez 
33 le critique, qui donne au génie toute sa gloire, 
33 et détruit la funeste autorité de ses défauts. Tant 
33 que les objets restent au milieu des passions qui 
33 nous agitent, ils ne peuvent être bien appréciés ; 
33 tant que le choc des premières opinions subsiste, 
33 l’esprit humain ne sait pas se fixer dans un ju- 
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*» gejn«nl Sum et durable. Vous ns vous jugerez 
»» pas les uns et les aulnes ; mais , dan* un demi 
3» siècle , vos successeurs feront sur, vous ce que 
JJ vous AUTtTi fait sur vos devanciers. Écrivez dans 
ji la cfaiute d’un tribunal équitable et sévère ; juge 2 
J» vos pères, comme vous desirez quevosdescendans 
>» Vous jugent. Ainsi se formera la glorieuse col- 
» kction de nos richesses liuérakes ; elles gagne- 
jj rortt par le choix , Ce qu elles perdront par Itf 
JJ nombre; votre nation saura ce qu’elle possède» 
jj et dans ce qu’elle possède. Ce qui mérite sort 
JJ attention. Vmts rapprocherez de ses études toutes 
»j les Connoîssahces ; et vous fes lui rendrez meil- 
j» leurcs et plus faciles. Les bons écrivains VouS 
j 5 devront d’etre mieux goûtés; fes autres, de ntf 
J* pas mourfr tous entiers. Tefles seront vos fonc- 
jj tions , et vos titres à la reconnnoissancc univer- 
» selle des peuples éclak és i>. 

Figurons-nous ce projet rempli , ce plan exécuté j 
quelle dignité il eût donné à notre littérature L quelt 
plus grands progrès il lui eût préparés ! 

Ces idées, qu’où n’a pas apperçues dans untempi 
oii l’exécution en étoit plus facile , il faut te* te-* 
prendre aujourd’hui, que l’exécution en est devenue 
plus nécessaire. Nous avons besoin d’établir une 
meilleure dispesitiort dans . nos richesses ,-pour le» 
bien pofiséder ; d’employer sUr elles cette sagacité 
et celte justesse , qu’elles ont données à nos esprits. 
Ce ne tei'oic pas assez d’épurer nos livres pa? 
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un bon choix , de les rendre plus utiles par un« 
savante appréciation. Il faut encore porter cet esprit 
de simplification et de perfectionnement dans le 
corps entier de nos sciences. 

Les simplifier, les perfectionner, c’est en fondre en- 
semble les principes et les résultats ; c’est les exposer 
avec une meilleure logique, dans un meilleur stile; c’est 
les rapprocher davantage de l’intelligence commune ; 
c’est bien marquer le point où elles sont arrivées ; 
indiquer ce qui leur manque ; mettre sur la trace 
de ce qu’elles doivent chercher ; préparer ce qu’elîei 
ont à acquérir. 

Dans tous les tems , on a eu l’idée de renfermer 
la science humaine dans un seul ouvrage. Cette 
idée me paroît plus imposante que bien conçue. 
Cela seroit boh , si l’écrivain qui trace une page de 
ce livre , pouvoit réunir les connoissances , les vues, 
le génie de ceux dont il prétend réduire les tra« 
vaux. Cela seroit bon , si chaque science avoit son 
complément ; si la science entière devoit rester sta- 
tionairc; si ses progrès nouveaux ne pouvoient, i 
chaque instant, manifester des erreurs dans ce livre, 
qui doit contenir toutes les vérités. Tel n’est point 
le travail que je voudrois porter ' dans un grand 
établissement des connoissances humaines. Tel ne 
me paroît point le vrai principe de la perfection 
qu’elles doivent chercher. 

Il vaut mieux rendre plut utiles tous les livres d’un 
mérite imparfait,qued’essayervainement de lesrempl»* 

Fa 
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iCer II vaut mieux les rallier au progrès de la sclence,que 
'de renoncer au secours de leurs richesses particulières. 
Il vaut mieux augmenter leur prix , par h discussion 
meme de leurs erreurs, que de perdre le fruit de leurs 
ingénieux développemens. Mais, en conservant tous 
les livres où le talent a imprimé ses caractères, 
■ il faut en créer de nouveaux, où la doctrine soit plus 
simple , plus complette et plus pure ; il faut sur- 
tout y porter les nouvelles méthodes, et les répandre 
par eux. C’est par de tels ouvrages qu’on peut rap- 
procher toutes les connoissances, les éclairer et les 
enrichir des lumières et des secours qu’elles savent 
s’entre -communiquer ; les rectifier et les étendre par 
les avantages de cette réunion. Je demande donc, 
dans chaque branche de la science, un double tra- 
vail , qui, d’une part , ordonne et améliore ses 
richesses, et de l’autre, épure ses principes et sim- 
plifie scs procédés. Je demande que ces travaux , 
dans les divisions principales de la science , soient 
faits avec l’esprit de la science entière , et se rapportent 
à son perfectionnement. Je demande que ce plan soit 
observé dans lesbranches de chaque science séparée, 
comme dans les divisions de la science générale i et 
que par-là, toutes les parties de la science concourent 
au progrès de cet esprit commun qui doit les di- 
riger, de cet art commun qui les améliore. Je de- 
mande que ce travail toujours continué, toujours 
étendu , sache à la fois marcher en avant , et re- 
tourner en arrière ; qu’on y revoie sans cesse ce 
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qui a été fait , comme on y ajoute ce qu’on vient 
d acquérir. Telle C3t pour moi la véritable en- 
cyclopédie de nos connoissances. Telle elle peut 
être réalisée dans un établissement digne de notre 
siècle et de notre constitution. Telle elle conduiroit 
l’esprit humain à l’espèce de perfection qu’il peut 
atteindre. 

Envain on auroit épuré le dépôt de la science, 
si on n’avoit épuré en même - tems les canaux par 
lesquels elle doit se transmettre. 

Envain on en auroit simplifié et perfectionné la 
théorie , si on avoit aussi simplifié et perfectionné 
l’art par lequel elle doit se répandre. ' 

On la priveroit aussi d’un grand secours dans 
ces deux opérations, si on n’avoit à y employer, 
les observations, les ejtpériences , les vues qui nais- 
sent de l’enseignement. On ne peut s’occuper de 
l’organisation à donner à la science humaine et à 
l’éducation publique , sans reconnoître que ces deux 
choses sont intimement liées entre elles , et néces i 
sairement dépendantes l’une de l’autre. ' 

La science doit sans cesse se livrer à l’enscigne-i 
ment dans l’état où elle est actuellement, et no» 
dans celui où elle étoît. Lorsqu’un doute vient y» 
ébranler un principe, y déranger une combinaison; 
lorsqu’une vérité vient l’enrichir , une invention eii 
simplifier les procédés ; à l’instant, l’erreur doit être 
retranchée dons l’enseignement, la découverte doit 

Fi 
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y être admise. L’éducation doit donc découler îai'* 
médiatement de la culture de la science, comme 
la science elle-même se compose des faits que l’ex- 
périence jlui fournit, des découvertes que le ha- 
sard y favorise, des combinaisons dont le génie 
l’enrichit. 

L’enseignement , à son tour, réagit heureusement 
sur la science ; c’est une pierre de touche sur l’in- 
telligence humaine ; l’instinct de celui qui est en- 
seigné , avertit celui qui enseigne , de b puissance 
naturelle de la vér’té, de ce mélange de l’erreur 
qui en rend l’impression moins vive et moins pure ; , 
H l’avertit de ce qui est clairement énoncé , de ce 
qui l’est insuffisamment; il lui indique le moyen 
de dégager la vérité de l’eireur , ou de rendre la 
vérité plus facile à concevoir. Cette communication 
entre le disciple et le maître , est utile à l’un et à 
l’autre, par ce double exercice de leurs facultés. 
Or un des plus puissans moyens de l’avancement 
(des sciences , est la perfection des esprits qui s*y 
appliquent. 

Puisque c’est l’enseignement fak produire 
aux sciences tous leurs fruits ; puisqu’il est leur plus 
grand secours pour appercevoir plutôt les erreurs > 
pour rentrer plutôt dans la vérité , comme pour U 
répandre ; pour rassembler tous les faits qu’elles ont 
i méditer , comme pour mettre plus d’esprks dans 
)a voie des découvertes dont elles s’occupent; puis- 
S[u’il est l’art qui les sert le mieux, qyi les acheva 
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€n quelque SMte 5 il faut donc lier le plan de Hn*- 
truction publique au plan de la régenératior; des 
coimoissances humaines, et employer les mcraes 
Jnoycns à leur perfeclionnenïent. 

Les sciences se sont déjà relevées, parmi nous, de 
leurs longs écarts ; elles ont déjà triomphé de leurs 
plus puissans obstacles i elles connoissent leur but ^ 
et elles y marchent à grands pas. Nous n'avons 
plus qu’à seconder leurs efforts, qu’à rallier leurs 
progrès à un même système. Nous perfectionnons 
leur marche , plutôt que nous ne la changeons ; 
hous ne faisons que mieux combiner les institutions 
(qu’elles ont déjà reçues. 

Il n’-en est pas de même de l’éducation; c’est un 
édifice à détruire, un édifice à recréer. Tout y 
•est funeste à la science ; tout y est funeste à la so- 
•çiété. 

e 

Et cependant , ce ne sont ni les soins , ni les 
«ecours qui lui ont manqués. Rien ne prouve mieux 
combien les bonnes vues sont plus importantes dans 
les institutions sociales , que le zèle & les efforts. 

L’éducation , parmi nous , a été magnifiquement 
<dotée par la civilisation; elle ne l’avoit pas été moins 
par la barbarie ; c’est une justice qu’on n’a pas 
assez rendue à Theureux mstinct des premiers tems. 

Ces tems sont moins cruels à la science par leurs 
persécutions, que par la contagion dont ils l’environ- 
nent. 

On n’a pas assez remarqué tous les avantage* 
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dont elle a joui , parmi nous , depuis Charlemagne. 

Adoptée par le clergé , elle a été associée à sa 
puissance et à sa fortune. 

La munificence des rois et des grands ne Ta pas 
moins servie. 

Nos vieux savans ont vécu dans la Considération 
de tout leur siècle. Nos vieux troubadours en ont 
fait le charme. 

En général, la science obtient d’autant plus d’éclat, 
qu’elle est moins connue. On fait plus pour elle , 
à proportion qu’on sait moins s’y prendre. 

Par-tout où des villes se sont formées , on y a 
vu naître, universités, collèges, fondations de tout 
genre. 

A mesure que la civilisation s’est développée , les 
gouvernemens ont apperçu l’utilité des sciences ; 
et ils ontvoulu se couvrir de leur gloire. Tout ce qu’on 
a élevé de monumens , créé d’institutions en leur 
faveur, seulement depuis François I , auroit suffi 
pour les conduire au terme où nous voulons les 
amener , pour fonder l’établissement dont nous cher- 
chons les principes. 

Mais , dans l’une et l’autre époque , des vues 
fausses et de faux intérêts ont tout corrompu. 

Dans la barbarie , on avoit voué l’instruction à tous 
les préjugés politiques et religieux; elle les a protégés 
et défendus, jusqu’à l’époque où une sorte de pudeur 
l’arappellée à sa propre destination. 

Il'' 
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Dans la civilisation , on a profité de ses secours 
contre certains préjugés ; on s’est servi de sa puis- 
sance pour achever la ruine des institutions , qui ne 
convenoient plus au gouvernement. Mais on en- 
tendoit qu’elle n’attaquât que les erreurs, dont on ne 
vouloit plus , et qu’elle maintînt les autres. On s’est 
mis bientôt à la redouter, à prendre des précau- 
tions contre ses progrès. 

Comme la civilisation ne peut naître que de l’épui- 
sement même de la barbarie , et qu’elle se pénètre des 
préjugés de celle-ci plus qu’elle ne les efface , tout ce 
qu’elle a inspiré dans l’éducation a toujours reproduit 
l’esprit de la barbarie , lors même qu’elle en dissipoit 
les ténèbres. Les réformes ont toujours été succès-' 
sives , insuffisantes ; et ce sont les choses les plus vi- 
cieuses qu’on a le plus ménagées. 

C’est ainsi que tout ce qu’on a fait pour l’éduca- 
tion , loin de l’améliorer dans la proportion des 
progrès du siècle , l’a toujours tenu au-dessous ; que 
loin de favoriser la science , elle lui a nui autant 
qu’il a été possible ; que loin de perfectionner l’or- 
dre social , elle en a soutenu les abus ; que loin de 
nous avoir disposés à l’événement régénérateur 
d’aujourd’hui , elle l’a rendu plus cruel qu’il ne 
devoit l’être. 

Voyez ce qui s’est passé depuis yo ans ! 

Les connoissances humaines' ont reçu le plus 
prodigieux accroissement ; mais ce n’a été qu’en 
luttant contré les vices de l’éducation publique, en 
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arrachant , par une longue suite de victoires , tin 
triomphe , qui ne mérîtoit qu’un seul combat. 

La vraie philosophie morale et physique s’étoit 
déjà établie dans le inonde , avant d’avoir pu pé- 
nétrer dans les écoles. 

Le sophisme , la déclamation , le faux goût y ont 
toujours régné, malgré tant de bons, tant de beaux 
ouvrages. Jusqu’à leur dernier moment, les der- 
nières erreurs s’y sont retranchées. 

Il étoit reçu , que , dans toutes les carrières ,il fal- 
loit recommencer son éducation , pour participer à 
la gloire de son siècle. 

On a mille fois observé que l’instruction de U 
«oçiété faisoit des hommes nouveaux ; mais que les 
corps avoient un esprit diflerent de l’esprit même 
des particuliers qui les composoient. Par-Is les er- 
xeurs des écoles ont toujours dominé les corps , si 
puissans pour résister. 

Les choses n’étoient pas égales entre cette meil- 
leure culture des sciences par la société , et ce bar- 
bare enseignement des écoles. La masse de la na- 
tion restoit' en arrière par les vices de l’éducation 
publique , tandis que l’élrte marchoit en avant par 
l’étude privée des bons livres. Un petit nombre 
pouvoit se saisir des vérités qui se développoient ; 
tous participoient à dés erreurs qui se professment. 
L’erreur étoit administrée, avec tout l’avantage des 
longues études, à la jeunesse qui s’empreint dea 
premières notions; la vérité étoit tipe acquisitioa 
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bien plus difficile de 1 âge mûr , qui répugne à de 
nouvelles études, qui sait moins en tirer parti, qui 
avoit à faire deux choses qui ne se font jamais bien; 
oublier tout, pour tout rapprendre. 

Par-là nous avons toujours vu le gouvernement 
te roidir contre des innovations, qui pouvoient seules 
le sauver. 

« 

Par-là Texpéfience des hommes en place étant 
toujours contraire i u progrès de l’esprit du siècle, la 
jeunesse n’a plus dû reconnohre ce frein naturel 
dans ses projets et ses espérances. 

Delà , à mesure que le goût et la raison s’accré- 
ditoient dans le monde, ce mépris pour les écoles, 
qui a créé un' préjugé sur l’enseignement de la 
jeunesse , lequel sera un des obstacles que rencon- 
trera la régénération de nos éludes; préjugé bar- 
bare, né cependant des lumières de notre civili- 
tation. 

Delà, l’instruction toujours écartée du peuple, 
et le prolongement de son ignorance , parce que 
notre système d’éducation ne permettoit pas de s’en 
servir pour lui communiquer des idées saines, et 
qu’au lui faiso-it grâce -de la mauvaise science. 

Delà , tant de lenteur dans les réformes devenues 
nécessaires ; tant d’obstinàtion à maintenir des cho- 
ses dbconvenables avec l’état de la société* 

Delà , uné si profonde ignorance d’une fituation 
nui entraiaoitj et la nécessité d’un choc furieux 
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pour accomplir un changement ou tous les \caux 
dévoient se porter. Delà, ce dessein non prévu de 
tout détruire et de tout refaire au moment où l’es- 
prit public a pu donner la loi. Delà, dans une révolu- 
tion defirée d’abord de ceux qui s’en plaignent le plus, 
terrible à ceux-là même qui la bénissent , dont les 
principes ne trouveront plus de contradicteurs à la 
seconde génération ; dont les effets amélioreront 
l’humanité entière ; de profonds désastres que des 
sacrifices généreux , des transactions sages auroicnt 
pu prévenir ou adoucir. C’est qu’une partie de la 
nation a voulu réaliser les grandes idées où la phi- 
losophie l’avoit conduite, et qu’une autre n’a vu 
des réalité»; que dans des préjugés; c’est que l’une 
n’a voulu voir que confusion où l’autre n’apperce- 
voit qu’un légitime redressement; c’est que l’une 
n’a jamais su reconnoître la nécessité de ses pertes , 
ni en appercevoir le dédommagement ; et que 
l’autre a été entraînée à se faire , par la violence , la 
justice qu’elle désespéroit d’obtenir par la raison ; 
c’est que les classes élevées vivoient dans l’igno- 
rance des premiers droits , des premiers principes 
de la société , comme le peuple dans l’ignorance 
des conditions de la liberté , dont il alloit faire sa 
passion; c’est qu’une folle présomption a trompé 
les unes sur leurs ressources, comme le sentiment 
de l’ancienne abjection a exaspéré , dans l’autre , le . 
sentiment subit de sa force. Delà donc, tous les 
crimes, tous les malheurs de cette régénération « 
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trop souillée par ses moyens ; de cette régénération 
dont les rigueurs n’appartiennent qu’à la nécessité 
des grands remèdes; dont les erreurs seront les der- 
niers fruits de l’ignorance commune de ces principes 
qui concilient tous les intérêts , et de la contradiction 
dans la marche de l’instruction publique. 

Puisque nous voulons fonder la société sur la 
science , fondons aussi la science sur l’éducation. 
Puisque nous voulons régénérer la science , régé- 
nérons aussi l’éducation. Organisons-la pour pro- 
pager une science épurée et perfectionnée. Mais 
la propager, ce n’est pas- seulement lui donner 
par-tout des écoles ; appeller à ces écoles par des 
facilités et des encouragemens ; c’est choisir ou 
créer les livres, et les maîtres propres à la com- 
muniquer ; c’est la faire professer dans toute la rec- 
titude de ses principes, dans toute l’étendue de ses 
progrès ; c’est en abréger les études par leur sim- 
plification ; c’est lier l’enseignement à la science, 
en aggrandir l’art ; c’est lui donner un établisse- 
ment où il puisse déployer toutes ses ressources , ob- 
tenir tous ses progrès, réaliser tous ses effets, accom- 
plir facilement tous les changemens qui lui devien- 
nent nécessaires; c’est mettre l’enseignement à la 
portée de toutes les intelligences , de toutes les for- 
tunes , en le proportionnant aux besoins et aux 
facultés; c’est opérer tout cela par des moyens 
simples et bien accordés. 
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Voilà les vues sur lesquelles doit être fondé ré- 
tablissement de la science dans cct état de splen* 
deur, où l’ont conduit son vaste développement, sa 
prodigieuse activité, dans cet état d’embarras et de 
dangers où la placent la surabondance de ses pro- 
ductions , et l’incohérence de ses moyens. C’est ainsi 
qu’elle marchera vers son dernier, terme avec tous 
ses avantages et toutes ses ressources; qu’étendant 
sans cesse ses travaux par de nouveaux efforts ; ne 
pouvant se complelter , elle se perfectionnera tou- 
jours ; qu’elle se renouvellera , au lieu de s’épuiser. 
Voilà aussi le plan par lequel la société toute en- 
tière s’offrira à ses études , et recueillera tous ses 
fruits; par lequel elle liera la science à tous ses in- 
térêts , tous ses besoins , toutes ses vues , et puisera 
une amélioration continuelle dans ce savant emploi 
de toutes les facultés humaines. Ces deux intérêt» 
qui se confondent, doivent tout régler, , tout diriger 
dans cet établissement, dont nous sommes enfin 
parvenus à saisir les principes, à déterminer les ob- 
jets, à fixer le but. 

Ce plan a quelque chose de majestueux qui sub- 
jugue , quelque chose de simple qui familiarise' avec 
sa hardiesse ; mais aussi quelque chose d’immense 
qui effraye. Il refait, en quelque sorte , la carrière où 
marchoit l’esprit humain ; il lui ouvre un nouvel 
avenir. Je l’avois autrefois conçu comme un beau 
rêve ; mais je l’avois caché dans ma pensée , comme 
un de ces projets, dont tout dé mentoit la possibilité. 
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Etoit-ce au renouvellement et au perfectionnementcTe 
la science que l’ambition des rois auroit jamais pil 
s’attacher? D’ailleurs, ce dessein demandoit des 
renversemens qui passoientleur puissance; une force 
de direction , qui avoit besoin d’un esprit général 
répandu dans la nation ; une constance d’efforts et 
de soins, qui ne s’accordoit pas avec l’instabilité de 
leurs vues et de leurs moyens. Je le présente au- 
jourd’hui,3vec une pleine Confiance, à ma patrie, dans 
‘ce grand moment où elle refait ses destinées , et je dis 
à ses législateurs: tout ce qui est grand, tout ce qui est 
utile, appartient à la constitution dont vous devez nou< 
faire jouir. Donnez-lui, pour guide, la perfection de la 
raison , comme vous lui avez donné , pour base , les 
premiers principes de la nature. 

Profitez de ce moment où un puissant mouve-* 
ment fécondé toutes vos entreprises , pour en as- 
surer une, qui sera le plus grand bienfait pour le 
genre humain , et le garant immortel de cette per- 
fection sociale où vous osez prétendre. Admirable 
caractère de ces époques ^où les nations prennent 
un nouvel esprit, une nouvelle direction ! Un grand 
dessein ^acquiert tout de suite la force qui se 
déploie dans les volontés; les difficultés s’écartent 
par la vigueur des résolutions ; on mesure les pro- 
jets à leur utilité , et les efforts à leur grandeur. 

Achevons donc l’explication de ce plan, trop digne 
de la nouvelle nation qui va se former en France, pour 
en être rebuté ; qui appartient trop au.^ principes. 
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aux sentimens qui la meuvent , pour ne pas en re- 
cevoir rapplication et l’influence. 

Rappelions ici ces quatre grandes vues, auxquelle* 
nous avons cru nécessaire de donner tout leur dé- 
veloppement ! 

Que la science fait partie de l’organisation so- 
ciale ; et que l’organisation sociale ne peut s’amé- 
liorer que par la science. 

Que le développement dé la science doit se 
verser sans cesse dans son enseignement ; et que 
l’enseignement est le principal moyen de la rectifi-;- 
cation et de l’extension de la science. 

Que les sciences se séparent par leurs travaux j 
mais s’embrassent par leurs résultats. 

Qu’elles ont besoin aujourd’hui d’être dirigées, 
par un travail commun , à l’épurement de leurs ac- 
quisitions , au perfectionnement de leurs principes , 
à une propagation plus facile et plus habile de leurs 
notions anciennes et de leurs progrès nouveaux. 

Telles sont les bases de cet établissement; il faut, 
à cetté heure , en régler l’organisation. Telle est sa 
destination ; il faut lui imprimer son mouvement. 


Fin du premier Livre. 
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LIVRE SECOND 


Principes de t organisaùon de\ V établisse^ 
ment des connoissancts humaines et de 
finstructionpublîque. 


•CHAPITRE PREMIER. 

' Examen du régime que la constitution doit adopter 
pour la culture des connoissances humaines et 
V enseignement national, 

XJne première question, qu’il est plus utile de 
traiter qu’elle n’est difficile à résoudre , réclame 
d’abord notre attention, et' doit précéder les prin^ 
cipes du plan que nous allons proposer. 

La société doit-elle abandonner la culture dei 
sciences et l’éducation publique à des établisse- 
mens particuliers , que l’intérêt et l’émulation éle- 
veroient d’eux-mêmes , en se contentant de les ap- 
peller à l’exécution de ses vues par les secours, 
les encouragemens , les récompenses qu’elle leur 
accorderoit? 

Ou doit-elle former et étendre dans tout l’cra-» ,, 

. Çl 
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pire un grand etablissement public, dont l’orga- 
nisation soit fixée par sa constitution même, et dont 
la direction soit réservée à ses loix î 

Arrêtons-nous sur l’examen et la comparaison de 
Ces deux régimes. 

Les partisans des établissemens particuliers , uni- 
quement protégés et encouragés par la société , en 
raison de leur conformité avec ses vues et ses in- 
térêts , pourroient dire : 

I®. De petits établissemens soumis à la seule 
surveillance de ceux qui les ont conçus, ont plus 
d’activité ; mettent mieux à profit et leurs succès 
et leurs fautes ; assortissent mieux leurs moyens à 
leur but; suppléent à la foiblesse de leurs res- 
sources par la fécondité de leur industrie ; ont au- 
tant de persévérance que de sagacité pour tenter 
des voies nouvelles ; avec moins d’ostentation , ils 
font mieux ; avec plus d’économie , ils font da- 
vantage. 

2®. L’émulation de gloire , fille de la concur- 
rence des intérêts , les tient dans un état de rivalité , 
qui les rend plus utiles les uns aux autres. Us s’em- 
pruntent tout , mais pour tout perfectionner ; une 
découverte ^st pour eux un bien commun , que cha- 
cun exploite de toutes ses facultés , de tous scs 
talens. Au contraire, un établissement général, un 
etablissement public prend plus aiséoKnt ses abu* 
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pour des principes ; repousse les progrès , parce 
qu’il répugne à des changemens ; et met plus sa 
gloire à conserver qu’à acquérir. 

3 °, La puissance publique doit avoir le génie du 
gouvernement, et non celui des sciences. Elle peut 
juger si leurs travaux'soht grands , s’ils sont utiles ; 
mais non en .tracer le plan. Une souveraine majesté 
environne les récompenses qu’elle leur décerne. 
Les risées des savans peuvent déshonorer les ordres 
qu’ils en recevroient. Son fait, dans ce point, com- 
me dans bien d’autres , est de protéger et non de 
diriger. 

4 °. Lorsque des règles tiennent à la nature des 
choses , elles s’appliquent à tout. Ce qui est vrai 
dans l’économie sociale , l’est aussi dans la culture 
des sciences. On a reconnu que le commerce, ne 
pouvoit tirer ses accroissemens que de lui-même; 
que le gouverner , c’étoit l’enchaîner ; que ce qu’on 
faisoit pour lui , étoit presque toujours contre lui ; 
que la liberté , qui en est l’amc , deveit en être le 
seul guide. Lorsqu’on va cesser de réglementer le 
commerce, ira- 1- on épuiser sur la science cette 
malheureuse manie de se mêler de ce qu’on n’en- 
tend pas J de mener ce qui va~de soi-meme ? 

J®. Des nations qui dominent par les services 
qu’elles doivent aux sciences , qui sont couvertes de 
cette gloire dont les sciences seules sont la source , 
ne font rien pour elles que d’en entretenir lé goût 
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et l’cslime dans les particuliers , par des honneura 
et des récompenses signalés ; honneurs et récom- 
penses accordés dans des occasions rares , et pour 
des sen-ices extraordinaires. 

6 °. Nous-mêmes , à mesure que nous avons mieux 
connu et leurs besoins et leur génie ; à mesure 
qu’elles ont su ou en imposer à notre gouvernement , 
ou se jouer de ses entraves ; nous les avons déga- 
gées de l’inquiétude de nos soins ; nous avons con- 
senti à leur indépendance; et ce bienfait a plus servi 
à leur avancement que toutes nos pédantesques ins- 
titutions. 

Pour répondre à ces objections, les défenseurs 
d’un régime public pour les sciences et l’éducation, 
devroient commencer par accorder tout ce qu’elles 
ont de vrai, et se borner à prouver qu’elles ne 
sont pas applicables à l’objet en question. 

Ilsrenverseroient cette analogie apparente entre la 
liberté nécessaire au commerce , et l’indépendance de 
l’instruction publique, en montrant que si le commerce 
ne doit pas être réglé parla société , c’estqu’il est un 
des droits de la propriété; que s’il marche bien de lui- 
même,' c’est qu’il a pour mobile l’intérêt de cha- 
cun; que s’il lire l’avantage de tous de l’intérêt de 
chacun , c’est qu’il n’importe pas à la société que 
' le commerce se fasse d’une seule manière , mais de 
toute? les manières ; que c’est par son effet géné- 
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rai qu’il est utile , et non par sa direction à un but 
unique : qu’il n’en est pas ainsi de la science et de 
l’éducation , lesquelles ne peuvent se perfection- 
ner que par le concours de tous leurs moyens ; ser- 
vent bien mieux la société en s’unissant à ses des- 
seins ; ont besoin de ses secours , comme elle a 
besoin de leurs services ; qu’elles sorlt un des res- 
sorts de la société, dont la puissance publique a 
tout à espérer, lorsqu’il agit dans ses principes; 
dont elle a tout à craindre , s’il lutte avec ces mêmes 
principes. 

Contre tous les vices des institutions soumises 
à un régime public, ils diroient : vous avez bien 
prouvé combien l’on pouvoit abuser du droit et de 
la nécessité de diriger les établissemens fondés au 
nom de la société ; mais c’est la chose , et non ses 
erreurs que nous voulons maintenir. Vous avez rap- 
pellé les absurdités des institutions formées dans les 
tems d’ignorance et de servitude. Nous demandons 
celles qui conviennent à un tems de lumière et de 
liberté. 

Les grands progrès obtenus par des établissemens 
particuliers , prouvent bien qu’il faut à la culture 
des connoissances humaines, de bv~ ns principes ; et 
sur ce point , nous sommes d’~ccord. Mais ils jus- 
tifient en même-tems , qu’ii faut une réunion de 
forces, une bonne direcù*n et un grand but au 
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I développement des sciences et à rinstruction pu- 

blique. 

Ces établissemens ont su se donner les avan- 
tages dont il s’agit , sans le secours du gouverne- 
ment. Mus d’où les ont-ils tirés? Du zèle et de 
la reconnoiSsance de la société entière , qui a feit 
pour eux ce que l’administration publique eut dû 
I feire ; c’est qu’elle eût fait avec plus de succès én-« 

core , et sans s’écarter de la marche naturelle de ces 
I institutions. 

Reconnoissez d’ailleurs que des sociétés qui se 
sont formées hors des lumières de la science, hors 
I des secours d’une éducation' publique; qui n’y ont 

, vu qu’un produit et un ornement de la civilisation, 
et non une des forces de l’ordre social ; ont agi 
J conséquemment , en abandonnant la science et l’é- 

‘ - ducation a elles-mêmes. Une société , qui veut les 

lier à son amélioration , et en faire un appui de 
* ses loix et de ses mœurs , a besoin de s’en em- . 

' parer, de regarder leurs progrès comme SQn affaire 
propre ; leur direction vers son but confme un de 
ses seins ; de fixer leur régime, de le surveiller; 
d’entrer dans leurs intérêts, mais aussi de les sou- 
mettre aux siens; en un mot, de les ordonner 
comme toutes les autres parties de l’organisatio» 
générale. 

J’ai moins cherché dans l’examen de cette ques- 
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■lion , le choix d’un plan que des vues pour per- 
fectionner celui que j’ai adopté, qui n’est en effet, 
ni l’un ni l’autre de ces systèmes ; et qui , par cela, 
est propre à rassembler tout ce qu’ils ont de juste 
et d’utile. 

Je ne me confie pas , pour le dessein que je veux 
accomplir, à des établissemens particuliers. Ce des- 
sein seroit au-dessus de leurs moyens ; et sans lien 
.-entre eux , ils divagueroient sans cesse dans son exé- 
cution. 

I 

Les récompenses par lesquelles la puissance pu- 
blique tenteroit de les diriger à son but ou de les 
y rappeller , ne remplaceroient jamais cet ensemble 
qu’ils ne peuvent se donner. U n’en résulteroit qu’uft 
effort impuissant et une dépense en pure perte. 

Je demande un grand établissement public , qui 
développe la science dans toutes ses parties, 

^ la distribue par-tout par une vaste instruction; ' 
' ramène toujours et la science vers l’amélioration so- ' 
ciale , et l’éducation vers l’esprit profwe â la cons- ' 
titution; parce que j’ai besoin , pour le but que je 
me propose, de rassembler et tous les efforts de 
la science , et tous' las secours que la société peu* 
donner à la science. < 

Mais je n’entends pas créer une jurande qui inr 
terdiroit à tous les citoyens la culture des science^ 
et leur enseignement , pour les concentrer dans un* 
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Vaste Corporation, dont elle deviendroit l’odieujv 
privilège et le stérile patrimoine. 

J’entends encore -moins faire de l’instruction pu- 
blique une régie , où la puissance publique s’épui- 
seroit à donner des loix au talent, où le talent 
seroit dégradé jusqu’à une servile obéissance. 

Je ne sais pas me servir de mauvais instrumens ; 
je ne crois pas qu’aucun art existe pour corriger 
ce qui est vicieux de sa nature. Ce que je crois , 
ce que je sais , c’est qu’un grand plan demande sur- 
tout de grands moyens; et qu’une entreprise pour 
' la perfection de la société, par l’amélioration de 
la science , n’a pas moins besoin de l’énergie de la 
liberté, que de toute la puissance sociale. 

Je demande un établissement public , où un plam 
aussi riche dans ses effets, que simple dans ses com- 
binaisons, soit tracé parla constitution, et en fasse 
partie; où tous les moyens tiennent à la fois de 
la puissance d’une direction publique, et de la libre 
activité du génie de la science. Soit dans le but, 
soit dans le plan , soit dans les moyens, je ne veux 
rien, ni qui surcharge la société de soins, ni qui 
asservisse la science , ni qui gêne l’activité particu- 
lière. 

L’établissement appartient à la naüon ; mais il 
marche par son propre mouvement ; il est lié à 
l’autorité publique ; mais c’est uniquement pour re- 
cevoir aon esprit, et lui communiquer son inâuenc* 
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D’après ce but, U constate ses besoins, il fait se* 
demandes; il conçoit ses plans, il les propose. La 
puissance publique rapproche les plans du but , les 
demandes de ses moyens; elle déclare ses intentions. 
La science les reçoit , pour les exécuter , d’après soa 
propre génie et avec toute sa liberté. La société 
protège l’établissement ; et cette protection honore 
plus les talens, eCrécompense mieux les services; mais 
chacun vient les mériter â son gré ; et personne ne les 
obtient , sans les avoir mérités. Nul n’est tributaire do 
cet établissement; tous sont appellés à ses travaux j 
loin de proscrire les établisscmens ^particuliers, il 
sollicite leur adjonction , anime leur zèle, leur prot 
digue ses secours. 

CHAPITRE IL 

> ' 

Principes de V organisation de t établissement des 
connaissances humaines et de Vinstruction pu- 
blique. 

J’ai cherché les objets de l’établissement que )• 
propose, dans la nature de la science humaine , con- 
sidérée en l’état où elle est parvenue, et dans l’in- 
térêt de la société , tel qu’il doit être fixé par 
une constitution qui a retrouvé les vraies bases de 
l’ordre social. C’est encore des mêmes points de 
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Vue que je dois partir pour fixer les principes de 
l’organisation de cet établissement. Parvenu à con- 
noître le but où il faut tendre ; n’ayant plus à m’oc- 
cuper que du chemin qui peut y conduire ; ma 
marche se simplifie et s’accélère. Je n’ai plus be- 
soin que d’interroger séparément chacun de ce* 
grands intérêts , et de recueillir les vues comparées 
qu’ils me présentent. Ces vues deviendront succes- 
sivement les modes de l’organisation que je dois 
former. 

Je me contenterai d’énoncer les principes de cette 
organisation, et j’en retrancherai les détails. Si les 
principes sont clairs , les dispositions qui en nais- 
sent , n’ont pas besoin d’être motivées. Elles se dé- 
velopperont mieux dans l’enchaînement méthodique 
du plan qui suivra cet écrit. 

$ 

Premier Principe. 

Chaque division de la science doit avoir une orga^ 
TÛsation conforme au triple but de la science , 
de se conserver , de se répandre , dé se perfec- 
tionner. Toutes les divisions de la science doivent 
avoir une direction commune. 

Cet établissement , qui doit embrasser tant d’ob- 
jets , opérer de si grandes ch ViCS , agir avec tant 
d’étendue et de précision , a besoin d’abord d’une 
division simple et facile , qui règle l’emploi de ses 
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moyens , et la direction de ses travaux. En rapproi< 
chant ses fonctions de ses objets , je les vois sc 
partager en trois opérations , qui se secondent mu- 
tuellement. 

Destiné à épurer , à simplifier, à perfectionner' 
la science ; il doit avoir un travail continuel sur la 
science , qui devienne l’occupation systématique 
d’une partie de ses membres. 

Il faut , .par des soins bien étendus, pourvoir 
au rassemblement de toutes les productions de la 
science , à la séparation de ce qu’elles offrent, soit 
à l’utilité immédiate , soit à l’utilité éloignée, à une ^ 
classification qui en rende ’usage plus prompt et 
plus sûr. 

Il faut revoir les principes de chaque science; 
leur donner plus de clarté, plus ’etchaînement; 
joindre les nouveaux progrès aux anciens , en for- 
mer l’ensemble ; travailler les méthodes comme les 
principes ; les appliquer à la fois , à la perfection 
des anciennes richesses, à l’acquisition des nouvelles ; 
se servir de l’amélioration qu’elles reçoivent, de 
.celles qu’elles procurent, pour ajouter à la propa- 
gation et à l’accélération de chaque science. 

♦ V Destiné à communiquer à toutes les classes de 
la société , selon les facultés et les besoins , les tré- 
sors toujours croissans , toujours perfectionnés de ' 
la science ; notre établissement doit .être organisé > 
de manière que l’enseignement distribue sans cqsse 
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tout ce que la science amasse par ce travail sur elle- 
même ; qu’il reporte dans la science les faits et le» 
expériences qu’il tecueille ; et que ses corrections et 
ses améliorations deviennent une partie de la science 
meme. 

/ 

On ne peut tenir ces deux ordres de fonctions 
dans leur corrélation naturelle ; on ne peut faire 
marcher ce plan , dans l’esprit propre à chacune de 
ses parties , sans une direction qui donne des règle» 
au travail et à l’enseignement, qui les retienne et 
les rappelle sans cesse à ces règles. 

Chaque science doit procéder ainsi dans son cours 
séparé. Mais comme elles aboutissent à un centre 
commun , où elles apportent leur contribution par- 
ticulière , et viennent puiser leurs règles générales ; 
cette organisation demande une quatrième partie , 
qui unisse toutes les branches de la science entière , 
et préside, par une seule opération, à ces trois opé- 
rations dans chaque science. 

Ainsi, chaque science doit avoir une section de 
travail , une section d’enseignement , une section de 
1 direction; et toutes doivent avoir un conseil , qui soit 
leur section générale de direction. 

Par ce plan , quelqu’étendus que soient les tra- 
vaux, on peut les mener de front, et avancer d’un 
pas assuré vers le but. Tout se sépare , tout se réunit 
dans les efforts ; toujours bien combinés , chacun 
*end à un succès. Aucun avantage ne se perd ; 
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tout progrès profite. A mesure que la carrière s’é- 
tend , la marche se rectifie. Cette organisation 
même est ce qui perfectionne davantage. 

Par ce plan , la société' peut toujours présenter 
ses besoins à la science, et la ramener à scs inté- 
rêts. Elle en trouve les instructions par-tout où elle 
peut les employer; les secours, chaque fois quelle 
veut travailler à sa propre amélioration. 

Second Principe. 

U organisation de cet établissement doit être con- 
forme à V organisation des corps politiques ec 
des pouvoirs publics. 

Ce plan suppose la science par-tout répandue 
par- tout cultivée. Notre établissement n’est pas des- 
tiné à éclairer un point unique ; il doit distribuer sa 
lumière dans tout l’empire. 

Ce plan suppose encore que notre établissement 
est placé dans le sein même de la constitution , 
qu’il agit par elle , comme pour elle. 

Il doit donc embrasser toute la France par un 
vaste embranchement de parties liées et subordon- 
nées entre elles. Il doit communiquer de tous côtés 
à l’organisation politique , se développer par ses 
moyens , suivre l’ordre de ses mouvemens. 

Ainsi , la hiérarchie de ses sous-établissemens , la 
combinaison des pouvoirs qui le dirigent et le pro^ 
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légent , ne doivent être que celles mêmes que la 
constitution a données au royaume. L’établissement 
doit partir de la capitale , pour se terminer aux mu- 
nicipalités, avoir les mêmes centres de correspon- 
dance et de direction. 

G’est du corps législatif qu’il doit recevoir ses 
loix. 

Le pouvoir exécutif suprême doit y distribuer 
'des ordres. i 

Son entretien , ses dépenses , ses besoins le sou- 
mettent aux corps administratifs. 

Les tribunaux seuls peuvent y maintenir les 
droits , y punir les délits.’ 

. Son régime intérieur même , qui classe les tra- 
vaux , détermine les devoirs , quoiqu’étranger au 
régime constitutionnel , doit néanmoins , jusqu’à 
un certain point , en adopter les principes et les 
formes. 

Troisième Principe. 

Vécablïssement doit embrasser toutes les sciences , 
mais préférer les plus universellement utiles i il 
doit tout rapprocher de l'instruction populaire. 
Une éducation civique distribuée dans tout t em- 
pire ^ doit être son principal objet. 

Dans cette culture universelle des connoissances 
humaines , dans ce plan de leur perfectionnement. 
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tout n’est pas digne de la même attention ; tout ne 
peut être conduit avec le même succès. Il est donc 
nécessaire de séparer les objets, suivant leurs droits 
de préférence , de distribuer, d’après cette règle, 
les soins et les dépenses. 

Chaque science tend naturellement à s’élancer 
au-delà des services qu’elle offre à la société ; elle 
cherche son complément théorique, autant que son 
utilité pratique. Chaque science a, en quelque sorte, 
une partie de luxe. 

li en est qui, par une plus grande analogie avec 
les jouissances de la civilisation qu’avec les besoins 
de la société ,' paroissent toutes entières un luxe 
dans la collection de nos connoissances. ♦ 

Cependant tout se tient , tout s’unit dans les 
créations de l’esprit humain. Ce qui étend les scien- 
ces est en même temps ce qui les perfectionne. Ce 
qu’elles ont de plus immédiatement utile s’agrandit 
par ce qui n’est qu’ingénieux. Les instrumens de nos 
plaisirs sont souvent devenus d’heureux secours 
pour nos besoins même. 

Mais il est, dans les sciences, des notions sim- 
ples, des notions assez perfectionnées , pour s’appli- 
quer à une foule d’objets , pour être communiquée* 
â un grand nombre d’hommes. 

Il est aussi une notijble différence entre ce que 
la science peut déjà répandre , et ce qu’elle cher- 
che à découvrir. L’intérêt de la science est* sans 
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(doute de s’;iecroître dans toutes ses parties , d’at- 
teindre à sa plus grande hauteur. Mais il lui im- 
porte d’être csscntielkanent cultivée etenseignée dans 
ce qui la rapproche davantage de l’utilité sociale, illui 
importe davantage de trouver un emploi plus fécond 
de ce qu’elle possède déjà , que de s’épuiser dans 
la recherche incertaine de ce qui lui manque. 

Disons donc que notre établissement doit em- 
brasser ces choses diverses, mais non leur donner 
la même application. 

Cet intérêt de la science s’accorde ici avec le 
devoir de la société. 

Il prescrit de constituer l’instruction publique , 
de manière que l’homme peu doué de la nature ne 
reste pas privé des secours qui peuventl’élever au- 
dessus de lui -même; que le pauvre y trouve un 
remède à sa mauvaise fortune; que le riche y ap- 
prenne à servir et à honorer sa patrie , par un plus 
noble emploi de ses avantages ; que l’homme né 
pour de belles actions ou de grandes pensées , re- 
çoive d’elle tous les moyens de remplir sa haute 
destination ; que toutes les connoissanccs acqui- 
ses, tous les talens développés concourent à l’utitité 
personnelle de chacun , et à la prospérité générale 
de la nation. 

De même, que toutes les études doivent être di- 
rigées vers le service "public , l’éducation doit avoir 
pour principal objet l’ordre de la société , le main- 
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tien de la constitution, l’amélioration, physique 
et morale de chaque individu. 5 

D’où il suit qu*une éduc tion civique, graduée ! 

suivant les besoins et les facultés des classes diver- 
ses, répandue dans toutes les parties de l’empire, 1 

doit être le but essentiel de tout ce que l’esprit 
humain acquiert de justesse et de perfection, et 
devenir la base fondamentale de l’enseignement. • * 

Que toutes les cohnoissartees d’un emploi 
usuel , qui s’appliquent tant au bonheur de la 
▼ie qu’à la prospérité du cours Social , doivent , , 
être le second objet de l’enseignement , et consi- 
dérées comme une autre partie de l’éducation 
générale. 

Que la culture des sciences doil^’attacher sur- 
tout à puiser , dans leur profondeur , ce qui en peut ' 

être versé dans l’éducation populaire. 

Qu’elles doivent tendre de préférence à l’amé- 
lioration et à la propagation de leurs richesses 
usuelles, mais sans négliger les nouvelles décou- , 
vertes , ni leur agrandissement théorique. , . 
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Quatrième Principe. 

$ 

L'organisation, des travaux de cet établissement 
' doit être telle , que les hommes de génie soient 
sans cesse appelles à y prendre part i mais qitil 
n'ait essentiellement besoin que des hommes 
îm traits et laborieux. 

Nous venons de considérer rétablissement de 
l’instruction publique dans -la distribution de ses 
travaux , dans la gradation des parties qui le com- 
posent , dansla classification de ses objets : consi- 
dérons-le maintenant dans les hommes qu’il em- 
ploie, dans les fonctions qu’il leur assigne, dans les 
assopiations qif il doit former , entretenir et diriger. 

Pour présider sur toute la science humaines pour 
l’embrasser dans toute son étendue, lui donner toute 
la perfection qu’elle peut recevoir , la conduire à 
toute la hauteur qu’elle peut atteindre , notre éta- 
blissement demanderoit le 'concours général , et le 
dévouement absolu de ces hommes rares , à <jui il 
appartient d’être toujours supérieurs à l’état où la ^ 
science est arrivée , et de la porter plus loin. I 

Mais un grand plan demande la persévérance 
paisible de la réflexion , qui observe des faits , re- 
cueille des résultats , plutôt que la marche brusque 
et inégale du génie, qui se précipite aune décou- ( 
verte , ou s’épuise dans la création d’un prodige. I 


Digitized by G"ogIe 





C ii; ) 

Les hommes de génie ne" nous offrent pas le 
nombre de collaborateurs , et la facilité de les rem- 
placer, qu’exige une telle entreprise. Elle périroit,si 
elle ne pouvoit s’accomplir que par eux. Chaque 
effort y produiroit une secousse ; chaque perte y 
laisseroit un vuide. ’ 

'Les hommes de génie sont emportés par l’im- 
pulsion qui leur est propre ; ils ont des voies , ainsi 
qu’une destination, séparées. Ils sont faits pour don- 
ner des exemples, et non pour être assujettis à des 
loix. Les sciences leur doivent leurs plus hardis pro- 
grès. Mais heureusement les grands desseins , les 
vastes monuifiens qui ne peuvent être conçus et 
préparés que par eux, peuvent s’achever et se com- 
pletter par d’autres. Lions-les à notre établissement, 
sans les y retenir. Obtenons leurs services, sans 
exiger leurs soins. Recueillons leurs belles concep- 
tions, sans lés attendre. Laissons -les à eux-mêmes, 
pour en tirer de plus grands avantages. 

' Cela doit résulter du plan de notre établissement. 
Le génie , resté dans toute son indépendance, vien- 
dra néanmoins s’y nourrir, s’y étendre, s’y choi- 
sir des objets , y ffeiser des secours. Assistant sans 
cesse à ces vastes travaux , souvent ils appelleront 
ses plus nobles efforts. Attiré par la reconnoissance 
publique, il voudra la mériter, même par ces ser- 
vices qui ne demandent que du zèle. Il échappera 
par-là à un de ses plus grands malheurs, celui de 
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trop écrire. L’intérêt des grands talens est de ras- 
sembler toutes leurs forces , de mûrir leurs travaux ; 
l’intérêt de leur gloire est de se borner à un nombre 
d’ouvrages qu’on puisse lire et relire. Us pourront' 
toujours soutenir leur.réputation par les travaux que 
leur offre notre plan ; et ils y perfectionneront leur 
génie , loin de s’en séparer ou de le dégrader. 

C’est assez que les hommes de génie appartiennent 
à notre établissement par les avantages et les se- 
coursqu’ilsy apportent, ou qu’ils en reçoivent. Tous 
ces travaux continuels qui tendent à simplifier les 
notions de la science , et à en aggrandir le système, 
peuvent être confiés à des hommes moins éminens. 
Dans les siècles éclairés , chez les nations qui con- 
noissent tout le prix de l’instruction , qui depuis 
long-temps cultivent les sciences et les arts , on ren- 
contre, on*réunit aisément un assez grand nombre 
d’hommes très-instruits, très-habiles, qui, ne s’é- 
levant pas au-dessus des acquisitions de la science, 
‘«ont au niveau de ses progrès ; qui , joignant un 
excellent esprit à une profonde application , sont 
très-propres à tous ces ti avaux<|jue U science établit 
sur elle-même; qui, avec une destination moins 
extraordinaire , entrent mieux dans un plan où tout 
marche avec mesure ; qui , avec une disposition plus 
facile à recevoir une direction , et à se soumettre à 
l’accord de leurs efforts , sont plus capables de ce 
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dévouement entier, de ce zèle constant, lesquels 
«ont les plus précieux moyens des longues entreprises. 

CINQUIEME pRINCIPJE. 

Une liberté entière doit régner dans les travaux 
de cet établissement. 

Mais , lorsque nous accordons au génie son in- 
dépendance naturelle, ôterons-nous au talent utile, 
à l’application laborieuse, leur liberté légitime? Nous 
emparerons-nous de ces hommes si précieux, pour 
les concentrer dans les occupations de notre éta- 
blissement ? Leur fixerons-nous , dans ces occupa- 
tions , un devoir rigoureux , une ■ tâche forcée ? 

Gardons-nous de jamais faire cet outrage au 
talent, de jamais porter dans la culture des sciences, 
cet esprit de contrainte. Le talent ne peut avoir 
d’autre mobile que l’émula^on;Ia science ne peut 
marcher que par sa propre direction. Le plan que 
nous proposons permet à la science de se déployer 
toute entière; il appelle assez par-là, tous les ef- 
forts du zèle et du talent. Que chacun puisse donc 
y choisir ses travaux , qu’il ne soit assujetti qu’aux . 
obligations qu’il s’est fixées lui-mêmé. Une grande 
chose à accomplir; une juste distinction à mériter; 
le zèle ^naturel pour la science; la reconnoissance 
publique ; le bonheur de jouir de sa liberté , de 
1»\ sentir jusque dans les engagemens que l’on rem- 
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plit ; tous CCS motifs réurtis suffiront pour attacher 
tant d’esprits différons à ifn même but , pour 
maintenir entre eux l’ordre , le concert et l’activité 
qu’exige une telle entreprise. Nous obtiendrons 
de leur indépendance , ce que nous n’osepions de- 
mander à leur servitude. Sachons enfin employer 
ces moyens, et compter^ sur ces ressources. 

Si.xiEME Principe. 

L'enseignement ne doit plus être qu'une fonction 
passagère, confiée à des jeunes gens pour récom- 
pense des études bien faites , & comme une pré- 
paration à des études plus relevées. 

Notre établissement ne doit pas se borner a don- 
ner" à la science tout son développement , à la di- 
riger vers sa perfection ; il doit encore la répandre 
dans toute l’étendue Qu’elle atpu saisir , et dans 
toute la simplicité où elle a pu se réduire. Nous 
avons besoin, pour cette seconde fonction, d’hom- 
mes qui y soient singulièrement propres ; et il en 
faut un grand nombre. * 

J’observe que cette fonction, pour être utilement 
remplie , dignement exercée , exige un esprit libre 
de préjugés , qui puisse toujours se saisir des nou- 
veaux progrès de la science qu’il professe , s’étendre 
ou se corriger avec elle; un esprit avide de ses amé- 
liorations, qui l’étudie en l’enseignant, qui la tra- 
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vaille pour les intelligences aujj^quellas il la com- 
munique ; qui mette à profit et les impressions qu’elle 
produit , et les observations dont elle est la source ; 
un zèle actif, qui ne se rebute d’aucun soin, 
se plaise à lutter avec les difficultés , se fasse un 
devoir de ses plus pénibles succès. 

N’a-t-on* pas entièrcrrtent méconnu ces idées , 
lorsqu’on a fait de cette fonction une profession ha- 
bituelle ; lorsqu’on a voulu qu’elle fût le partage spé- 
cial de l’âge où l'on es^fcléjà prêt de rester à ce 
qu’on a appris, de se borner à ce qu’on a pratiqué; 
où l’on ne sait plus que s’obstiner dans d’anciennes 
erreurs , et repousser les vérités nouvelles ? N’est- 
ce pas ainsi qu’on est parvenu à naturaliser , dans 
l’enseignement, les deux vices qui lui sont les plus 
funestes : cette indifférence , qui se contracte par le 
continuel exercice des mêmes devoirs ; et cette pé- 
danterie , qui nait de l’habitude de Jouler dans le 
même cercle d’idées , de ne produire ses connois- 
sances «qu’en les enseignant , ^ de jouir d’une supé- 
riorité qui tient à la distance des études plus qu’à 
celle des esprits. 

Toutes les vues que me fournit cette longue mé- 
ditation que je viens de faire de ce qui appartient aux 
progrès de l’esprit hum|in , me conduisent à poser 
ici un principe nouveau. 

Je pense que la fonction de l’enseignement ne 
doit pas être une profession. Je pense quelle n« 
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doit être exercée <^ue pendant un nombre borné 
d’années; qu’elle doit .être la récompense des étude* 
bien faites, et une préparation à des études plu* 
relevées. Je pense enfin qu’elle ne doit appartenir 
qu’à la jeunesse : elle seule est capable de se plier ■ 
étant de soins, de vaincre tant de difficultés; d’y 
porter ces scrupules de la conscience , qui font 
qu’on n’est pas content de soi , tant qu’on voit quel- 
que chose de mieux à faire ; de s’animer de ce zèle 
ardent, toujours soutenui^ar l’espoir du succès, et 
qui est à ja fqjs, pour elle, un moyen d’instruction 
et de gloire. 

Voyez combien de solides avantages naissentd’lm 
principe si vrai ! 

Premièrement , ce service rendu à la société par 
les jeunes lalens, en deviendra^m plus heureux dé- 
4 veloppcment, et une épreuve 'non moins utile de 
leur mérite. C’est par ce service que vous obtien- 
drez , que vous multiplierez , que vous perfection- 
nerez les hommes qui doivent être un jour le* guides 
de la science. 

Secondement, l’instruction publique demandant. ' 
' un caractère sage et des mœurs pures, le talent 
aura uq plus grand intérêt à ne se séparer jamais de 
- la vertu et de la décence..^ 

rroisièmcmcat , l’enseignement de l’enfance ren- 
du à la jeunesse , qui en cormoit mieux les besoins 
ft les inclinations, qui aura sur elle le double avan- 
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tage de la première flexibilité de l’esprit et de la 
première sévérité de la conscieifce , en deviendra 
plus facile , plus soigneux , plus aimable dans sa* 
rigidité même. 

Quatrièmement, cette fonction se trouvera relevée 
par une plus grande concurrence de talens, et à 
jamais honorée par la réputation toujours crois- 
sante de ceux, dont elle aura été la première am- 
bition et la première gloire.' 

SEPTIEME Principe. 

On ne doit être admis dans cet établissement que 
sur des preuves sévères de mérite. On ne doit 
y obtenir des récompenses , qiien proportion de 
ses services. 



Les travaux sont aussi variés dans mon plan qulls 
sont immenses. Ils exigent le concours de tous les 
hommes capables d’y contribuer. Ce n’est pas seu- 
lement dans une capitale singub'èrement intéressée' 
au culte de la science, rju’il faut les chercher; 
ce n’est pas seulement dans un florissant royaume 
que vous les, trouverez ; il faut les appcller, et les^ 
rassembler de tous les lieux où ils répandent la 
lumière ; d’un bout du monde à l’autre , ils doivent 
s’entre-communiquer , s’entre-servir. Un beau sv’s- 
tême^des sciences , comme la constitution d’un grand 
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empire , ne peut reposer que sur une auguste con- 
fédération. • 

Par ceb même , notre établissement exclut tous 
les sujets indignes ou incapables de concourir à 
son objet. Rien n’embarrasse , rien ne nuit coiçme 
la conRîsc abondance des ouvriers ; le bon choix 
en fait le bon emploi. C’est-là la suprême habileté 
, dans les grandes entreprises ; elle y ajoute sans 
cesse l’éclat de la gloire à la réalité des succès, 
•-Disons donc qu’oji ne pourra entrer dans notre 
établissement que par des preuves sévèçes de mé- 
rite; qu’on ne poûrra y recevoir-, des honneurs et 
des récompenses, qu’en proportion de ses services. 

Quand meme cette règle ne seroit pas comman- 
dée par l’intérêt de la science, elle le seroit par 
l’intérêt de la société. A ne considérer la science» 
dans l’ordre politique, que sous des rapports de 
comrrterce et de splendeur, il convient à une na- 
tion , riche de tous les avantages de la civilisation , 
puissante de toutes ses ressources , d’avoir, dans 
tous les genres , un grand nombre de savans et 
d’artistes, toujours occupés et convenablement dotés. 
M .'lis la société est surchargée , elle est dégradée 
par la foule de ces hommes qui deshdnorent.la science 
de leurs inepties , et l’infectent de toutes les ca- 
bales de l’envieuse médiocrité. Cette honte tient 
à l’erreur d’un peuple qui ne cherche dans la science 
qtl^un frivole amusement; ou bien, c’est la punitiop 
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d’un gouvernement qui n’a pas su en tourner le 
développement à son utilité et à sa gloire; cette honte 
est alors un signe de décadence dans la science» 
de corniption dans les moeurs. Sans doute la science 
a le droit d’enlever beaucoup d’hommes aux occu- 
pations communes de la vie sociale , pour les dé- 
vouer à un loisir studieux; mais clic doit scrupu- 
leusement leur renvoyer des serviteurs inhabiles à 
ses travaux. Elle ne peut les garder, sans préva- 
riquer en quélque sorte, et, sur- tout sans se trahir 
. elle-itlême ; le plus grand nombre doit être ins- 
truit; un très-petit nombre est fait pour instruire. 

HUITIEME Principe. 

$■ ■ * . 

Cet établissement doit accorder tous ses secours 

à des étahlissemens particuliers du meme gen/e. 

J’ai déjà annoncé que cet établissement ne devoit 
rien arrêter, rien gêner autour de lui. Assurément 
il ne seroit pas des principes dont nous venons de 
faire les bases de son organisation, de dire aux ci- 
toyens : la science a reçu un plan ; hors de ce 
plan, on ne peut faire un effort. Des corps sont 
institués pour la cultiver , pour la répandre ; à eux 
seuls est censée appartenir I^Vérité ; à eux seuls 
est conféré le droit de lapub'ir r. Le dogmatisme 
des religions , ou le vil intérêt àss'jiiranéle:s pour- 
roient seuls avoir cette absurde tyrannie. - ' 
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Loin de violer ainsi h liberté particulière, notre 
établissement doit la favoriser. Loin de soumettre 
la science à une seule marche, il doit en- élargir la 
carrière. Coin d’écarter la concurrence , il doit l’a- 
nime^. Loin d’arrêter l’essor du génie , il doit re- 
cevoir son impulsion de quelgue côté qu’elle vienne. 
Cette collection des richesses de la science , dont 
il a le dépôt ; ces vastes moyens qu’il tire de la 
protection sociale ; ces grands travaux dont il est 
occupé ; CCS observations continuelles qu’il recueille; 
ces grandes vues d’où il part , ce grand büt liuquel 
il tend; ces exemples qu’il peut donner, ces se- 
cours qu’il peut offrir; tout cela n’existe pas pour 
des initiés ; c’est le trésor commun des citoyens , de 
la nation , des nations. Le devoir de. la société est 
de ne rien exclure. L’intérêt de la science -est de 
tout animer. C’est rnême l’intérêt plus direct de 
notre établissement. 11 lui importe que dfes idées 
étrangères puissent l’avertir de ses erreurs ; que 
des * méthodes plus heureuses servent à réformer 
ses abus. Les grands établissemens ont un incon- 
vénient inévitable : les petites choses y sont négli- 
gées ; une cerfciine unifarmiié de mouyemens em- 
pêche cette industrie continuelle des essais , non 
moins précieuse que^ia constance des grands des- • 
seins. Ces avantages peuvent y êntrer, mais ils n’y 
naissent pas. Un établissement qui doit tout em- 
brasser , tout perfectionner ,*lout garder , tout rcr 
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■pandre , doit aussi tout recevoir. Il faut qu’il sache 
recueillir des» fruits qu’il n’a pas semés , s’enrichir 
de ce qui se produit hors de lui-méme. 

NEUVIEME Principe. 

V établissement a besoin d'un régime intérieur 
pour les travaux, et d'une police pour les pcoles. 

Gardons-nous cependant de tout abandonner au 
hasard , dans l’établissement do l’instnxtion publi- 
que. Il n’a pas moins besoin de règles que de li- 
berté ; ou plutôt sa liberté , comme celle de toute 
autre constitution , ne doit être qu’un ordre aussi 
bien affermi que bien conçu : réunissant tous les 
secours de la société , pour développer toutes les 
facultés de l’esprit humain ; marchant par une 
hiérarchie d’associations dans une foule de routes 
diverses, il demande un régime qui lui permette 
de disposer des personnes, comme d’ordonner les 
choses; un régime qui assure sa marche, comme 
son plan détermine sa direction. ’ 

C’est par un régime bien approprié au plan , qu’il 
marchera sans se désorganiser; qu’il accomplira, 
» sans embarras et sans omissiçn , tous ses objets. 

Que tout pourra se maintenir ,' que tout pourra 
se rectifier , suivant l’état de la science et de la 
société , d’après l’expérience , et en raison des 
progrès. 
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Dirigeant à la fois la culture de la science et ' 
son enseignement, ce régime doit se modifier dans 
ces deux ordres de choses. 

Dans h culture de la science , il mène plutôt 
qu’il ne commande; il agit sur des hommes jaloux 
de leurs droits, à qui il demande des services, dont 
la liberté est le mobile, Il doit donc animer l’acti- 
vité , sans faire sentir la contrainte ; appeller par 
des avantages , retenir par des bienfaits ; gouverner 
plutôt par la gradation des travaux , que par la su- 
bordination des devoirs. 

Dans la surveillance de l’enseignement , il a af- 
' faire et à des hommes qui remplissent une fonc- 
tion, et à des hornmes qui reçoivent un service ; dont 
les uns doivent fidélité et soumission , dont les au- 
tres ont besoin d’un joug salutaire. L’ordre^ ici dé' 
pend d’une police, dont la sévérité doit augmenter 
à mesure qu’elle descend vers le premier âge , ou 
’ qu’elle s’applique à des rassemblemens plus nom- 
breux. 

Comme la loi , cette police peut punir. 

Mais , comme la loi , elle doit employer les 
nwyens les plus doux , et obtenir plus d’effets par 
moins de rigueurs. ’. > 

Pouvant mêler la persuasion au commandement , 
' elle a besoin d’un certain arbitraire , dont elle doit 
pourtant resserrer la latitude, autant qu’il est pos- 
sible. Exempte de l’inflexibilité de la loi , elle doit 
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en avoir la justice. Agissant dans un empire consti- 
tué, elle doit adopter ses réglés, ses formes, pour 
les faire plutôt connoitre , pour les faire mieux 
aimer. « 

Tout le régime de notre établissement , soit 
qu’il s’en éloigne , soit qu’il s’en rapproche , doit 
toujours tenir à l’ordre constitutionnel de l’état , et 
le_ retracer , comme le servir , par tous les moyens 
qui lui appartiennejit. j** 

Enfin , c’est sur-tout dans ce régime que doivent 
le mieux se concilier et s’unir les droits de la science 
et les droits de la société.’ 

D I x' I E M E • P n 1 N C I P E. 

La science doit^ tracer ses plans ; la société doit 
lef admettre. 

La science seule peut bien fixer son but, maniet 
ses instrumen's , sentir ses besoins , disposer des se- 
cours quelle obtient. La législation ne s’égareroit- 
clle pas, ne se compromettroit-elle pas, 'si elle 
vbuloit en conduire les recherches , en gouverner 
les études , en prescrire ou en interdire les objets et 
les procédés > Il n’appartient qu’à ceux qui la culti- 
vent, d’etre les législateurs de ses plans , et les arbitres 
de ses tsavaux. C’est dans des empires despotiques 
même qu’est née l’hemreuse dénomination de répu- 
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hlique des lettres ; mot juste qui explique , aVeC 
dignité , la nature de la chose. Regardons rétablis- 
sement que nous formons, comme une république 
particulière , dans la grande ré^ubjiquç 4e l’çmpire. 
Ne soumettons ses associations qu’à leurs propres 
loix; n’imposons à leur zèle que les règles qu’clJe.Sr 
mêmes auront adoptées. ^ ^ 

r . .i • 

Mais souy^nons-nous que cette indépendance a 
des devoirs e^ des.bornqs.'. ... V* ■; ’ 

Les- plans proposés par la science, peuvent être 
également, utiles louihmestesf à la société ; sous ce 
rapport , elle a droit et intérêt de les examiner. 

La société peut-avoir des vues que la' scièricé doit 
s’emprefeser- de servir ^ et auxquelles la' société â dfôit 
et intéfct’de la ramener. ~ •! *' '' " 

X - f f •• i "S ♦ » ‘V 

Les' travaux de la science s exécutent sous la . 

' » ' » • ^ • f 

protection et par la munificence de la'société- 11^ 
est juste que’ l’hommage lui eh soit'rendu. 

t ^ T « g* * * l' i V* ■ .J X 

En les adoptât, elle leur imprime 1 auguste^car^^ ^ 
ractère de la chose publique'; ils obtiennent plqs 
de zèle , inspirent plus de respect, quand ils lu^, 
sont ainsi rapportés. / ' J , .>■ ’i 'cisa 

Concluons donc que la^science doit tracer ses 
plans , mais que la société doit les admettre. , , 

Je çroirois celui que je vais proposer,' non- seu- > 
■ lement très-inaparfait, mais qnçpre incooftpétemment , 
établi, s’il étôit consacré par ^l’assemblée nationale, , 

avant" 
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Avant d avoir été discuté par une assemblée de sa^’ 
vants, d’artistes et de gens de lettres. ■ ^ 

. 1 { : . I 

' . Q^n z. 1 e m e P‘r i.iï c I P Ê. • ! 

. • ) 

i 

Las associations de Vitablissemént né doivent avoir 
qu'une autorité de surveillance & de direction' 

'-sur leurs travaux^ ei rie doivent forthér''aucùn 
lien politique entre leurs membres. - 

Nous sommes forcés de confier la science et fen-l I 

seignement à des associations; et nous devons leur | 

abandonner la direction de leurs travaux. ' l J 

- Mais pour ne pas commettre l’erreur la plus dan-i ' 

gereuse dans une institution pareille, n’oublions pas . 
qiie toute corporation tend à usurper, une partie de' 
l’autorité sociale, à isoler ses membres dans un; 
intérêt séparé. Les corps littéraires ont ressemblé ici 
aux corps religieux ; ils ont souvent formé des cer- 
cles particuliers dans le grand cercle général. 

.• Ce fi.it une grande méprise dans leur propre in- 
térêt , de croire que , pour se bien gouverner, ils 
eussent besoin d’une jurisdiction sur eux- mêmes ; 
qu’ils eussent besoin de privilèges, pour être plus 
considérés. Cette idée est venue des tems où, tout 
étant organisé contre les principes de l’ordre so- 
cbl, on les violoit pour le bien, comme pour le mal ; 

•ù les moyens étpient mauvais, lors même quel® 
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but étoit bon} où l’ambition des corps,. 8a,voit 8» 
cacher jusqucs dans, leur utiüt4ji .et- appuyer; leur» 
usurpations de. l’estime qu’ils, ptéritoient. Rien n’a 
plus nui à ces corps,, parce que ^ian.petle&a plu» 
corrompus.. , 

•V Bien . loin de lài^des associations 'SavanS(, ,dQi+ 
vent être débarassées de tout autrç soin que.U science. 
Tout. ce. qui .u’apparbent pas ài kisei^npfr» 
serve à la loi.,. ’ . '■j.-: r. xov Kjcii. « Ju .r -i- 

'Comiïie,;citbyens, rien 
les, distinguo des: tiutresi c<>mfire. 
unit que .les «apports .de leurs penfé^,>^l?4»r 
fon: de leurs .ttavoux.,: la-,g»dattGnr,de*.;leU!S' «»c^ 

tk3BS',-bc communication. ^.depWiSeWiurSf i^n^ a^r 

, torhérde direction aur les SUR-qilljnce 

suc ks fonctions., un.cxrdre,qiùJesiraUie!è'leur.buti 
uae -Ascipline qui indique lei devoirs , qun^mauv 
tienne la liberté ; les conventions qu’ils. po.urront iaue 
entre eux; les obligations qu’ils auront contractées, 
idei» feVmVfes^uœ«TetVe"g1ér foute^ptm-^ 

sance dans rdUbhsserpenMe .nïtsttqcüon publi^^^^ ' 

V - — 

' Je réduis à‘ ce petîï nombre'' de’' vues -fonaamen^ 

■ taies, les modes de sdrôrganisatlori. Je dois encore 
répaer.queie n’explique que les .principes d ou doi- 
Vent découlertous lés .détaiU; flue^ ^s ^ 
ne peuvènt être développésq^^^ dan» Te plan merhe. 
VavciS'donc leileçüürrqui^^^^^^ 
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•ertblè dé ; Iftes idées , ^u’il seroit Winj, poui 

■ d exahiber ;inon plan-; s’il no léuf importoit ençoro 
auparirant de cortsidérèr ,^d’üfte vue^généraloÿ • Iw 
difficultés de 'Bon exéculkin i;q«éj€.vterTâW9d3ief 
sous leurs regards, .et je lospère, faire‘idijsphrôî|^:^ 
dewatiem-raiscm^ Lmn^d ctfe^Æàyé dé 'tctte pa^j* 
ticde mcn trsfrail/j’y; arriva avèo l’^traâi-t^^lif^eçt 
desridoes plus faciles ài manfery^^l ‘€fett$- Ë^mt^anea 
qui peut s’appuyer sur des faits Ct des-Ioaldu}8,;nj 
'■‘Mais luie i)missién'V«K>ntairê-,-a laqiieyj&ttftèbr 

'^et tre^' étendüÿpour n’etre pa^ détaché j m*»*»)#* 
damné m'oblige de * retourner ;cn arrière^ pQsUf 

■ boïhpletterla- chaine.'des'ofejets qui entrent dans mon 

plan.' Jomelmé^is pâs‘ehdorie'Oc<tupé<des fbn^çs^ 
je'o’ai .pas examiné qufcllô p»t elles doivent avoir 
dans la culture des' connoissances hutnainss ^ quelle 
éducation doit leuf.étre^ donnée- .C’est Ip sujet, du 
ch^iWe :8uivRnt..-'i ;.-v:v' 
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X)u 'panege 'des femmes dans V établissement, 

. , ( l'Instruction publique, (X) 

'«l' . I. _ -f. 
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social veut que personne ne reste prive 
(ie ses droits. 'La. screheê ''réclamé tQÙs' les tàlent 

4 ■ » /i *r. '. ^ •'•V 

1 ~ t ~ I - *• 

• ^ . *• ^ * y } , . «t. •» L y* ^ 

(i) Illest égileiBcm'litureax et malbëuretix d'ayetr b 
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Wûi peuvent la servir. Ce seroit une absurdité cho- 
quante. aujourd’hui, de dénier aux femmes une aptitu- 
de singulière ^plusieurs des connoissances humaines . 
Wde voirune-erreur de leur part pu un danger pour 
elles dànsf exercice des facultés dpnt.la .naturf les a 
•dôûées.H entre donc dans- mon ,phn , d avoir gar 
^àleura-dfoitsvà leur dapatité;; 4’^Xammet comment 
«lies seront admises dans ces as?ociapons Ypuees a 
déveidppementliil à.l’enseigneipent.de? ,sc^eiices, 

liSs ét 'des.artsi,et,queUepar^ cUe* te.' 
-U disuibution.de leurs le<,-.ons ^ 
kutSi récompenses. . Tl 

.«.Je.vonionvmo bptnet ,à cet exament^.pm il 
fep-sahordonné à un objetplus éte|tdu,^çim iren- 
.îrnne des-principesfiue )’^esoin;4'expps"Ç' 

i -.1 I ■ i I I ' ' ■! I ' I " f ' 1 * 1 ' 


Wrlèr - sur W femme», 

Syrqonb» faaWU . sous de s’é«rter.4« pr|- 

. î^rvé^Uâ*,. .ojiJes afibib)lr ,,çn jes .repreq^^^^ 

^11 pourupt vrai' que.l>pl>te de .^ principe. 
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Iftent décider te que fes ferames doivent être dan« 
Vempîre de la science , sans avoir fixé quelle place , 
quel emploi i quelle destination les ;loix de la na- 
ture, et les prin'èipes dé la Société;, leur assignent 
dans l’orgaràsarlioin politique? rui.nov', , 

Une 'bpiniori ■ qui ■ trouvé -des ■ zélateurs ardens, 
parmi dés^ésprîts dé la plus hatitC' distinction , s est 
fait remarquéf 'dàris cettfc ^attaque générale, que la 
philoso'phîé^a ^porté' à' tdut *lé^ vléiltédifioe ' dé .nos 
loix. On a pï'éteri(iü i qù’uné partie du-.^^cxice hu- 
‘main avbit'dé^iiéHtë l’alutré'de scs ’firéiniéVS droits; 
j^que la femme, ctré setTélblc; êtrtfraisdrmabfe! '.ne 
pbuvpie étfë^é>?cttié' de iôüt cé quiirttéfésse unétre 
moral ;*qfjte' '^'.ÿ&^éîlfït*lé'’bottfipür feÇ te' malheur de 
nibifimë‘,‘''elrë’rf^dit lés tfréinés pféÿogatnfes’pcanraîe 
ÎC.S ■ nïéiTi?5~b«Süiiw; qnc---k-forfnaüo»--des .loix ,et 
^ik 'dlrécliôh 'fitf^'gpwvétRemeçtj nCi kiinétoiept pas 
qü'elles' no lüi=^sontiîndiffiîSenSes. 
,^èllé ’esi’ laVchàleüf itvëé Hquéîle 'dn' dôit- 'épotisev 

? nwiTs.i ; j .,7 

- Pflq ^c^e^de (çq genre! telle ;^est "activité' victorieuse 
lidesipe^sop^ps jquleÙe intéressé^ qin3n‘'^'u^ 

• 'dré qu^eUe sera (ua jour lobj et dkin , débat, sptémneli 
j^.mui!S’la'ilégisdatioiii' n’aura . été- occupée d’une 
^ qiièstion "plüs sirtgülicté'^et plus grande; car il s’a- 
gira; de ^décider *sTüii ?ssentiment universel. de tous 
.les peuples., .^e’ ^^tp^ des siècles , -'n’a été que la 
., vblatioa d’une, des premièrçs loix de là. nature; et 
si, peur réparer cette .> erreur , cette injustice, le 
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génVe humain aura à comèiriér Ic'^tystimè éo 

société / d’aprè^s d’autres 'ra^pdrt^ ‘ 

-'Lorsque riou'^'itctmhdlssôns dàhÿ nbfe' loIxVdàns 
nos" m<ei{r3 ,‘ tànt''dé'pré5uééa^,' qùr'h ohtscrvi 
long - temps dé ’ p'riridpes'j nyds" appàhiérit - il' (je , 
'dëcidëréncorè? istips' âp'ptofoPdlr; d’affir'méi' 'loù^ 
foiirs ;‘'’dé’ n’exanlinér jàmais?''II'éohvieîtl'à 'un 
tems de renovation dans les destinées publiqueif, 
dè'remôtiteéâ- laàôurèe de tèüs les'dtoits, de'dis-. 
'cut^T'tô'ütdâ 'lés péétetttiônS', ^de 'V^érifiqt toutes Jés 
idées )!'o ; j;| j/o ri « a -J.. 

Q'üi’nd'^^aTt’d’allîeurt , ^iie 'èéS^'disfcusslonsf, qui 
^te'rtfai'à' Wietti-b-'thaqüé' GftoSë' à’' si ' place lors 
• ■ fnéine ''qtffelles '■ nè‘ ‘ ferbiedt’^^'qbé ''ccinfirmer - ee 
qu’oé fcrdyôitV'‘të'^qti’Bn falsl3lt,« peüVe^nt ‘écîàîrer 
Sür -’tÀe^éjtde ’d’éTrenra ' aétéss^ et 
rectifier des choses ’dôhtHièii^’avant' cet’ exam^ 

^‘ti’ljMt lhdiiiué l^s' véritable^ rfe'èlèsl’îe’déclaté que 
'îë‘dèVrâlà''éeVtB(îüéstîôn;d6ritîe bn 

‘ ôb)ét''krlfeuif il dèV’vhës'plüsiurte^ sut 'lè's droits «t 
'^la' destîiiation'dé' là femme datis la soclétf', "ét par- 
ti’cuRSrèinérit dims là'part qû*fetlé dôit| afoîr 'à la’cd- 

' tiiré ' dës^’àcîénccs ét' dès'iartsV *’ > 

•c-‘v rrrih- rot è 1U<;’ , 

L’homme et la femme sont tellement inséparable^ 
qb’ëkif' nè péut’ les ' c'ondevolr’ exïstans^ isolément. 
Pour Savoir ' ce ^u’îù sont l’un 'à l’àutre j considérons:^ 
les çhàçun «rq 
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; L’homme est doué d’organes plus forts ; il est des 
travaux dont lui seul est .capable , des dangers que 
lui «cul peut braver;,, U est destiné à des choses 
<]ui lui sont propres,-. Cette., vigueur de ses facultés 
détermine ,1e caractère" de sa phiaonomie , l’accent 
de, sa voix > le jeu de ses mouvemens.. Tout , en 
lui, porte l’empreinte ou de la, rudesse- ou de la 
fierté, ^ J ■,* ■, ,j 'I , . 

- iLa femme tosl. fbibfe et-fdéücate,; mille 
-choses sont . au - dessus , de - ses -moyens mille 
choses la blessent ou la rebutent ; elle peut moius. 
;se suffire ,à plle-nicmc, Mais'ce qu’elle^ipercl en 
{force ,j elle le retrouve en adresse, ParTlà , appellce 
-des occupationsiplustfeciles, elle les remplit mieux; 
chiarphaut plua à obtenir, des secours , qii’à les'ar- 
<rachçt;.elte tire de, sa foiblesse cette grâce, ayec Ia-< 
quelle elfe se soumet la/force,,, ,, , .• 

Dana cet -instinct impérieux qui lie.los, sexes l’ua 
l’autre, l’homme a’est soumis par un attrait, irré- 
, .sistible , que pour être affranchi par le bonheur 
même qu'il a.goutéw Plus dévoué, à sa compagne 
"'par laquelle il ,ya se reproduire ,, ce devoir ne l’en- 
chaîne pas. Il peut toujours se transporter au de- 
hors , tout entreprendre , tout achever dans ses 
,travaux.i-.. ,,, . 

Au contraire , dès ce moment, la femme voit 
. l’augmenter sa foiblesse par des souffrances nou- 
velles,. par des précautions à prendre pour garder 

I4 
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fufa ,dc{)p^ ^cfe,'KUe donné le jour à un criEiht ; ‘ 
relie devient -ehcore plus' dépëndahfcï des besoins 
: de cette délùlé fcr-édturevcfHé; d« idéés- in Là 
: voilà donc retenue dans la' mà<àôH"pàr‘'des''Soins ^ 
assidus et les plus Ven<kos.iritéfétk/-J 
I De Cfttç distinction physique des deux sexes, naît 
.la difierence de leurs qualités mdralés. t , ' ' 

L’homme tire do l’exercice de sa force des seti-‘ ■' 
. timens plus éhërgiquesï de ses: occupations qui l'at-'" " 
•tirent au‘dehorS',-dcs idéesplus étendues j'deJtoutes 
:ses -habitudes , un caractère plus' ferme, plus^impa- ' 
;licnt, pluSMmpérieux. l*’’ ■•Ir ' •i'ot. '. ,;n:; , i;; - :'? 

La femme i pat* des douleurs habituelles , est • plùs ‘ 

. instruite à la patiéhee ; paï les solUcitudéS'^de 'W 
.maternité / à fa 'compassion } par les 'séifis qu’ëlle-''' 
prend, par ceux ‘qu’elle reçoit, à la douceur ‘'et' -à 
la tendresse ; par des senlimens d’uné nature' plus 
• délicate ,'à'là séduction. Occupée dé ♦choses"'plui 
rapprochées d’elle, elle a des idées -mbins fortes.» i 
mais des sensations plus vives. Sans^ cesse .odcùpée 
à demander' et à refuser, ellp sait' mieux faire leS' ■■ 
.sacrifices et les obtenir. 'Tout en elle est plus flexible 
.et plus aimable.' * '• ■ 

. Telles sont las différences que la' nature a mises 
entre ces deux étrés,, pour mieux' les unir. Us n’opt 
pas plus à s’en plaindre , qu’ils he peuvent les chan- 
ger : c’est le besoin , et non une convention qui Içs ' 
a rassemblés. Leurs devoirs ne sont' pas plws'lç 
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.mlmflS^quc leurs droits. Xies,pféiogatives de chàcmi 
soiît le dÉdomittagçment .dcrf ses obligations. iTout 
estbieqj^uaHiid. il«:«uiv!9nti oet^idoi i.toiit. ést mal > 
dès qu’ils.s’pn,jéçartent^ri' r.i w;i u r./ r -••-r .vi.v t. 

DelàlesprincLpes de çctfe sociétaj qui ne.rqsserable 

s 

-'.Il -, 1 ') i/ 

Lliomme, fort, indépendant, IK'rojiaux rgrand? 
trav^ ,-ai4X:, périls ,ii possède .l’einpkCr cet . 
empirç est le fridt d«^,son géaéreuXj dérqi^ipçpU 
■ ;soumise.^pan, bc^in,,,j’:Çgti,^et>,^ 

epre . plqsv pap , recpqnoi js.-inçp cIIgi , portp i^ep , 
smour, une autorité qui se tempc^c dqns,^rt^ctiqi\, . , 
^ui.js’afnoUit en tombant «ut, un .ddoux obj^^t.; t x.4 
. yiioipilKî.Jr'a ,au,JoJn popr x^ppQf^ei; r 4 inÿ,,sa: 
,nui 4 pii,.l>bondaacc,fi^ en écaftqiidçs dtiijgecj. .j 
b,go,i!vçrnç, et spqrnpç, d’y %e, jr^'gn^, , „ , 
la Pfitx Çt,lü,bpnb^Pf' h.U'.ii.iilj» cr;?; 1;.'| i' 

. ^ ,pr,é/qyant e,ç\treprcn;m,l; soigne • s. 

pour lWwla^dc?tj5Lce do ses cpfan^j, , . 

, L?, . fcmpic,, . plus. Ijvrpc, aux, ^intérêts, présens, ' J 
.veille sqrleur $3ntq,>ur leurs bespios j^d^yeloppe 
, Icuçs organes ^ façonne, çes aipes nenyea, çt dociles. 

L’homme adoucit sa fierté devant la fq^pm^ > sqn , , 
orgueil est flaljté, ,dc $;^,tpndresse sataisQU per^ 
fcctipnqe par, la confiante qu’il lui jaçcprdc-. Té- 
moin de scs vertus, il en rncle l’impression à cclje 
de ses^ chaii-mcs ; et un -jusie; respect le spuipet ^ ses 
conseils , sans, l’asservir, à ses caprices, j , _ 

La femme, prétendant peu, obtient plus. L’ao- 
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prôbaliôn et l’amour ’de aon/mari font sa' gloire et 
son bonheur.rElle s’identifie avec lui-; elle jouit dfc 
Æcs drpits, qüi o’exBlent -qu’à '■son praüt} de scs 
avantages qui la protègent et l’îionorént. EUe in- 
flue- sur ses sentimens ses, idées,; elle dirige ce 
qu’elle ne pourroit faire 5 et ce*ls ambition modeste 

Jui .suffit. ,,! -iov». 'J,:'!'’ 

, Voilà. ce que les l6ix-socîaIes; n*ont pas institué, 

•et ce qu’elles doivent plus fidèlement observer. 

,, , Comment donc cet ordre s’est-ü trouvé renrerse 
«t par l'oppression des femmes, et par , une aorte de 
, ‘dégradation des hommes? Comment est- il violé, et 
-dansja geoseiéreté' primitive, des nations-,, et dans 
•ileuc civilisation extrême ? C’est que,, dans la prq- 
, jnière de ces époques , rhomme : est. encore ua , être 
plus physique que mbrah N’écoiutarit que'la force, 
il s’établit ty ran,au lieu de se maiutertir chef. C est que, 
odaos la seconde,.' les séductions des mauvaises mœurs 
, /agissent plus sur lui quO les prineSpés de la^ nature. 

Il changjB. la! douceur en mollesse, la confiance en 
setvitydé»le?,égard.s on oubli’ de lui-même. 1 Mais ce 
qui est vrai, l’est toujours indépendamment de la^ 

I variété des, erreurs. Ce qui.est bon, est toujours , ce 
> que le^ cours des choses tend:à ramener*! .j- j 

' ..jTelle cst la, société domestique; suivant là des- . 
ï tination dé Ja;-natur€i ‘,i . c.’;; r - . J 

T Cessons dç la considérer à pàrt^exanùn,ons-Ja dans 
. l’ordre 'soc jal,v<, . J '• '» 
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Ijorsque nous- 1 voyons >des peuples s’imaginer 
long-temps què b'-'nature donne une àutorité ab^ 
solue aux maris , «nepirissancesahs Kmites aux pères 5 
et que nous voyons ensuite les lbii dates peuples 
modifier onil bomer^ces deux autorités; nous pmi>- 
vons être conduitsJà croire que la ^Société change 


ce que la nature avoit établi. Mais la vérité est, 
que ces loix avoient recréc‘'rdrdtki • de 'la-nature, 
au lieu de' l'altérerj - J-'q -’j ! » 

'^' ’lb^n’oBt pas moins ordinaire atix hoBlmes d’en 
mécomioîtfe' fiés' principes-, ■'que de'^’eit' écütfer; 

Que «c-’paise-it-il'donci qdand on irarispotieda 
première de ’ceS sociétés dani la seconde? Les rap- 
ports Ides individus de la- 'sofelété'' domestique ne 
/changent' pas seulement h situation de -ces rindi-’ 
.■vidus tl’ost pluÿifejméme;io;n n /ilq fuiq 
, 'Ils I exiîtoientî seuls ; ils: existent avec 1 des '?is- 
7 sodés; Un^.Uen <- doinmun bfes éncb'aine; pout' un 


- autre 'genre de : bonheur.' La volonté do'clftp-un’na 
plus d’essor , bu selàit entendre la'volonté de'touji 
’Sous ia protection d’une direction généirate etd’uhe 
puissance unique chacun participe à des avantages, 
qui ' lui sont 'garantis par l’ehgagement èt l’intérêt 
de tous les autres. Ces avantages sont ce que nous 
-appelions les droits civils.' Mais chacun participe à 
la formation de ces loix de tous sur chacun ; c’est 
-■ce que’' nous' af^ltensi les /droits' politiques.' Les 
droits politiques constituent la chose publique. Les 
droits çivils règlent les choses privées, 
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. Les femmes sont-elles appellécs, comme les hdm-^ 
mes, à cette, première espèce de' droits? ' ' 

Si on reg^rdoit les hommes* èt les .fenimes com-^ 
me des classes distinctes ^ qui ne se'ihéle'nt et'he 
s’unissen.iqucj dans la spciçtç| il Sjeroit . éy identique 
ie cootrat-fqui 1(^» ra^çmblerpit ^deyroit^^leur^&iriç 
.des. cpndiaons. égaler,; I j-n; ; 'Jioùp !i!o-a 

Mais .npy$,,fWp°S',prpuvé^q^c,.j^ i^p^mci et Ja 
fcmmeidtoient, idéjà , ay^ljl^d’et^trer^^dans U 
«ocicté, et que^çpttp.'XJpiqp.^ypit dc|S 'Wx-.4’VM~= 

cuUcres. ^ , 1 •.■u ô y li'up uv aeovr v;;. -’/ 

Mais nous avons, ;établi ,ençQÇ'c^quq ,ia p^tpre de 
ce& jdpuç ,, espaces 4euç. Exerp^- ,pqe> jde^^n^tioç 

di5prente»..^n^,,ce qui, cpnvipnt.4 Tpn^\*pput,n,^ 

pas, conTçnfr,. j;aipre;._.qç qye iii^e^^btieqdfQit^ 
contr,çsa,_propre.dQÿinfiûan^.fi^r,^it, w prj^j^^içe^dç 

toutes; f,,,, J. .nu,£! W{-/a .a 

. , Nous 'sorajpies, ^nc t axnçBp»Ti,^ 
femmes ^ au, moment . de^ r^spçialj,oA çivile , pqp 
jcomme des eixos-qui traient, en Ippt prapr.êpQpj^ 
et pour leur intérêt séparé ; mais comme ^ ,ptc.e? 
dont çhacun ,, , par sa ; native ses .^elatipps (pri-i- 
mordialcs , ,est,ialtacbé à,l’un: (Jq,cçs hojjimcs^g^ 
vont contracter ensemble.,,,,,^ pi - . t 

, Voici une vérité qui xa paroîtije qn^ paradoxe , 
mais que. j’énonoe aveCjU'çonyictipn.de révidepea 
C’est que la 'qoUoctipn des.fenunas est ,1a, .seule qiù 
ne peut jamais former une aggrégaûon politique * 
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c'est-à-dire , une aggrégation qui ait, dans la société j 
une existence dés droits, ni des fonctions qui 
tîuissent la faire, considérer, à part, 'Les femmes * 

dans la société , ne sont ïamais que des individus. 

-, ' -.'iri ;• •'■n ijp ,'*)* ^ . r, .• 

- , . » , J » V 

r' Puisque \elle fest la position quê' la nature même 
leur assigtié daiis là société^ cherchons , 'd’après cette 
règle,. quelle part elles, doivent avoir” dans l’exer-r 
ticé 'des droits polinqùês et. des 'droits Civils. ; 

Et Voyons d’ah'ôrd si elfes doivent ', si ellé.f peu- 
vent 'posséder les 'droits politiqiiés. P » r ’ 1 ^ 

Nous avone.vu-qu’il y a , dans la société domesli- 
qüé^, uhè chose intérieure, 'si jé 'piris'm*exprimec 
^nsii' dont radininistiâtiort; est r'éseriyée à la fenvt- 
me,',^^ et une' chosé'felttérieüre i .qui- né t/onvieht ni à 
sçs fotoès 'ni ' à ses ' fac ultés ^ ' ni à æs ’ inclinatidnsi: 
Cc'n’est'^as là une’ privation 1 c’est une des^atioh j 
ce n’esî pas Jà une exclusion arbitraire i*’ c*est' là 
•iinpïe applh:àtion''d*uhe'ipf’_fterhc'néi"'c’est là un 
avantage ' à quelques 'égards > ce n’est' pas du mbih» 
iihë perte'''âéhuée '’de son' équitablè ’-cfédoitipta- 
gemeht.' ^ -j-’ ■I;'; j'm lu-l M...q ,i->; 

, Il cft , dins les choses politiques, des 'devoirs et 
dés'drpits,'‘des'avantoges. et des charges, qui sçnj 
Inséparables.' L’homme ■ contribue àMa formation 
'des loix J niais il s‘arm'e pour-.les défeodre ou pour 
Jçs faire exécuter ; îl administre', il jùgë V mais pour 
cela , il lui faut de longues .^tudesj, .çn ' entier., dér 


I '' 
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Vouement ,! un courage qui résiste ,à iuw f©uie/<id 
fatigues et' de' traversea: a l3es> femmes- ^întendent-r? 
elles ‘adoptér. tantf de. travaux; et' d’embarms ?) Alors 
leur; demande ' devient plus. misdnriable ;^ mais ello 
leur devient àüssi plus dure. Prétenddnt-elles iaîs- 
éer aux hommes' tout ce 'qu’il y la de périible^dans 
fes’fonctions publiqüeè yietf rte 's^attàchei*. qu’à' c<J 
qu’elles ont d’attrayant pour l’ambiddn et la'vartité? 
Alors- l-injüsticerdè de- partage s’élève donbne leud 
dëntfmdei'-.t nO t -•« 

: I lyi-ais il ne s^agit pas seulement de savoir ce qü’ellei 
veulent obtenir dans les fonctions publiquds-t' U* -feut 
encore saVoir cè. qu’elles en peuvent supporter.; Ici ^ 
je- 'les rappelle encore* à leur- nature,- -les 

exceptions y par-lesquelles il ne faut juger de rien;J6 
ks considère dans leurs ‘attrilmts- prdiéàk^^s,; 
dettiandorsii par; une déslkiatioH* ■ qi». oaît Ldéi' loirf 
organisation même, éllê» ■ne' sont pas retetuies dans , 
k sein (k la- famille si* elles vculenti -renoncer ided 
devoirs , qûi ee pedvent être etseccés qti^ par •dUeS^i 
ti -leur foilîlesse phy^qu'e ne -se refuse p'aS^ à» «s 'ft-* 
tiguës qu’elles Jréclament; si leurs facultés ihortlèS 
rtc sont pas en' général àu^ssous de ces fonction* 
viriles, qu’elles veulent pârtkg» ?' Ici, 'j’ai ‘-'presqud 
honte d’argumenter céntrdi'tmeipareJllelpréteniictn» 

. '«; SuppoaQn»un' m<»m«itcte système admis réa-* 

lises etlvQyons'-©n< l’effet sur les’hoiïiinesV*^ k* 
femmes, ?ur'M >so«iété«;-<; «t-s.-lùio!:» ?.*■; 
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*. Lêà tommes , ravalés par cet oubli de leur dignité 
haturelle,' perdent ,cette' élévation d’idéés , qui te“ 
noit ■ à desi devoirs ■. plus.-, difficiles 'et ! plus nobles ) 
cette générosité de sentiraens , entretenue par la 
nécessité dc; &iré ;aimer leur empire. Exempts dé- 
sormais de des .éji^rds;, de ces.ménagemensy liens 
oalurels de k force etdc 4 foiblésse j ils 8’amoliis-< 
aéut dan» cette concurrence , • ou senduroissent paiî 
nette rivalité. A ràesuœ ixjaerla fierté s éteint 'dans 
leürs amés , leur caractère s’émousse pour ‘ U' déli*-» 
eatdsscs'ret »leiirs ihœurs retournent à la 'brutalité 
pïiihiUve. '*v'l‘-^^*l '• 'y 

, i:Les femmes i»d«venîiesdîOîhmes p sont moins 'qttw 
des hommes ÿ elles setrowv^t cette in égalité -quelle* 
eàt criâ odorrtger V ellesi. k<srttt«jnt ’ctrmnie- une iÿ-i 
rannie.i - parce , que ! cdlietei est- un -î^désordro' de là 
société', (acdis que ra«itfe»’étoh qu’une ifïititutio» 
^ 4«'la Bature.; IirféfiBures “enf Force, •èffidWurage‘,, ett 
inteUigonce-t allas iiom -ébiigées rfc vetoeri^' i leurs 
mayena ppoprea*. àriadrosse et la tuse.'ftfais ce quî 
ét.oitjan; elltjs woi .-talent 1 devieirt";utr:'vice.i! ce iqûi 
étoitf une- grâce i n est pJuSiqukn.j'il ahifiçe.^Aiqsi 
Çdi<ltfc^Ué4 auréiefit; regardé comme le triomphe de 
kuf: seifCi, ne^leijr en pfl&ir<fit bientôt plus que l’avi-r 
fisjdment çt.da J corruption. ,-cN 'écoutons pas quel- 
ques têtes ! égarées de leurs propre» avantages par 
une-afiih>tion déréglée.: Interrogeons ces femmes- 
heufeusement dominées par les qualités et les pen-t 
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èhans lîe leur sexe. Quelles parlent, qii elleÿ disent 
si elles veulent renoncer au sort aimableet<loux, que 
des loix conformes à b nature 'peuvent porfeôtion-* 
lier et assurer. -.'-j ; • 

- La société, violée dans ses premiers principes» 
n’ofTiiroit plus que confusion et désordre. La paix 
s'ehfuirnlt des ménages, avec la subordinati<-)n et 
ramotir. Rien n’étant plus à sa place , les sentimens 
même de la nature se pervertiroient. La femme 
rougiroit des soins de sa maison, dè la garde de 
âcs enfans ; le mari ne sauroit pas c’y asservir. Les 
enfans , ne distinguant plus , à des traitemens diffé- 
rens , un père d’avec une mère, attendroient de l’un 
ce qu’ils ne peuvent obtenir que de l’autre. L’état 
civil ne scroit pas moins désorganisé que celui de- 
famille. Le mélange des sexes feroit décider par 
la crainte , ce qui doit être résolu par le courage ; 
livreroit à tout le déréglement des petites passions, , 
ce qui demande tout le calme d’une raison forte. 
L’incompatibilité de leurs moyens préparcroit l’op-, 
position V de leurs tnies; et leurs disse;itions né trou- 
veroîent ni frein pour les contenir, ni règle pour 
les terminer» Une telle combinaison sociale , si elle 
avoit pu coTumencer, ne pourroit finir que par une 
subversion totale. Je me lasse de réfuter une ab- 
surdité -, de combattre une chimère. L’examen de 
^ cette erreur nous apprend cependant à ne pas con- 
fondre avec les vieux préjugés', ces antiques notions 
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lîu batt sefis, que leur étemelle évidence avolt touf 
jours empêché "de mettre en doute. : 

Est-ce à dire que les femmes sont nulles dansîà 
chose publique , parce qu’elles sont étrangères à 
Ses fondions ? > • • . 

Sur quel principe de l’ordre social, sur quel sen- 
timent de la nature pourroit-On fonder une si fü-j 
neste rigueur ? • 

Il est bon qu’elles puissent avoir une grande in- 
fluence j,dans le gouvernement politique ; nuis qui 
ce soit par les voies qui leur sont particulières. 

Elles n’ont pas besoin de défendre- leurs droits i 
Car c’est une erreur de croire quelles en aient dé 
distinctSi^ 

.Elles n’ont pas besoin 'de veiller àlears intérêts j 
car, dans une, société fondée sur les'vrnis--piinci- ' 
pes, ces intérêts sonfccipc de leurs pères, de leur» 
jiiarisjde leurs frères. Elles existent dans tous eeji 
êtres-, autant que dans elles- mêmes; et cette çxt 
tension de la sensibilité personnell» , que leur po- 
sition développe et nourrit dans leurs cœurs ,^'est 
laf douce , récompense , des sacrifices qu’elle eiv? 
traîne. r 

J’ai prouvé , non pas que les fenimês doivent' 
être exclues , par la loi , de cette part individuelle 
que ^les citoyens ont au gouvernémént politique; 
aiais qu’elles en sont écartées par k hatùre } de 
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même que la justice et la raison les exemptent de* 
devoirs attachés à ces droits. • 

Il n’en est pas de meme des droits que la so- ' 
ciétc établit pour chaque citoyen. Sous tous les 
rapports , les femmes sont appellées à ceux-ci. 

La société est une collection d’êtres sensibles, 
intelligens , et motaux. Ils ne s’unissent que pour 
augmenter leur bo,nheur , étendre leurs facultés , 
perfectionner leur nature , améliorer leur soi-L 
C’est ici que rien ne peut plus distinguer la condi- 
tion- des femmes. 

Ne sônt-elles 'pas faites pouf connoître ce que 
h loi accorde , ce qu’elle refuse ; pour soumettre 
leurs passions à la raison , leurs volontés particu- 
lières à la volonté générale ; pour fuir le mal , re- 
chercher le bien , aimer la vérité , repousser l’er- 
reur; pour remplir tous les devoirs, acquérir toutes 
les vertus qui naissent des relations sociales ? Les * 
droits attachés à ces devoirs sont donc fondés sur 
leur destinatioif naturelle. , 

" Leur pleine participation à ces droits est autant 
de l’intérêt de la société que de son devoir. La 
place quelles y tiennent, l’influence de leurs ver- 
tus ou de leurs vices commandent cettç justice 
envers elles. Toute société où elles sont mécon- 
tentes, ne peut bien aller. Toute société, où elles 
vivent sans considération et sans bonheur , est de- , 
gradée par leur avilissement et leur oppression. 
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Voyez les peuples sauvages , qui en oiutaît dft! 
esclaves , et les peuples de l’Orient , qui lés ont ' 
condamnées à une éternelle enfance : les uns fié 
connoissent pas plus les douceurs de' la liberté, qué 
les autres ne connoissent la sûreté du gouverne- 
ment civil. Ce crime de leurs loix est la plus 
grande cause des vices de leurs mCfcurS. 

Les femmes doivent donc jouir de toUs les droits 
que l’ordre social procure aux individus qu’il réunit. 
A cet égard , elles sont citoyens. La liberté , la pro- 
priété , l’usage de leurs facultés , le recours à la loi 
sont des apanages , 'avec lesquels elles naissent com- 
me nous , et dont la société doit les investir , autalit 
que noua. 

Ces droits s’exercent à la fois dans la vie donàeâ - 
tique et dans la' vie civile. La nature les donne | 
mais la société seule peut én faire jouir. * 

Ainsi , coipme nul citoyen , dans la société , ftè 
peut imposer des loix à une femrtie , lui faire 
éprouver aUcurte contrainte ; de même , darts SI 
famille , personne ne peut suspendre oU gêner Sort 
indépendance , dès qüe le développement de Sâ 
raison lui en accordé l’Usage. Elle a des devoirs 
envers son mari ;>mais ils ne sont qué la cônditiOrt 
et le prix de Ceux que sort mari remplît én^^ers 
elle. 11 n’a pas plus de pouvoir sur ses biehs qUé 
sur sa personne. Par la protection de la loi # eflé 
teste encore libre" au sein de cette dépÊrtdartcâ 
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VtuwHe< de cette dépeadaoce volontaire, qtlft 
tout lï porte à chérir. Et c’eit un de ses droits 
de s’jfiranchir de ce lien , lorsqu’il pèse sur sa 
liberté ou s’oppose 3 son bonheur. 

Elle possède, hérite , donne et reçoit. Toute loi 
qui limileroit ses droits , sur ces points, tiendroit 
plus des coutumes iiarbates de certains pays, que 
des principes de la société. 

• Topt ce qu’elle peut faire pour son 'bonheur 
ou pour sa gloire , tout ce qp’elle peut obtenir de 
ses avantages naturels , ou de ses qualités acqiUses , 
lui est permis. Il a fallu l’esprit oppresseur de nos 
yieülcs loix , et l’absurde monopole de nos jurandes , 
pour les exclure de tant de parties de l’activité so- 
ciale. Si l’on pouvoit jamais donner à l’industrie 
d’autre, règle que la liberté même, je dirois, que 
tout ce qui dans les arts est .particulièrement pro- 
'pre aux femmes , devroit leur être réservé. : 

Enfin par-tpiit où elles peuvent se plaindre , la 
|qî doit répondre à leur appel ; par-tout où elle? 
çouflrent , elles doit appliquer le remède à* leur» 
maux, la réparation à. leurs , outrages. 

J# leur trouve encore dans la nature des choses . 
pn droit personnel. J’ose ici reprocher une omission 
importante à une de nos meilleures loix nouvelles. 

Je ne vois pas que les fernm^'î? soient exclqcs ; mai? 
je ne vois pas non plus qu’elles soient appellées 
^ cette .jurjsdiction de' douceur et de boa^, qui 
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'Semble -plus pâftîculièrement leur convenir. Com- 
ment ne seroient-elles pas admises dans ces con- 
seils de famille, où il s’agit d’arracher un^jeune 
homme à ses égaremcns par de’ salutaires correc- 
tions ; de pourvoir , aux affaires de celui que ses 
passions ont entraîné hors de ses premiers intérêts , 
ou à la conservation d’un autre abandonné de sti 
raison ; où l’on s’oecupe de rappi'ocher où de sé- 
parer des époux, d’étouffer des pi?ocès, d’éteindre 
des haines entre ceux que tout rappelle à la paix 
et à l’union'; où la tendrft vigilanée des parernS pré- 
vient, ‘par ses soin» ét ses précaiitions , les faUiés 
et les malheurs, eï con'sèrv'c les nioéurs pubKquds 
par la censure doinestîque > Les femmes né sbnf- 
ellés pas' là dans leur destîrfati'on naïUî'elîe', commie 
Æins Ibur aptitude particulière î Apres toutes l^s 
injustices qu’elles ont éprouvées , là' lof doit se faife 
un devoir d’énoncer par-tout, le rétablissement ,(?e 
leurs droits. 

C’çstaVec unesofté d’e regret' qué jeteur' ai dis- 
puté ce qui ne peut leur appartenir. C’est avec urte 
vive satisfaction que je réclame pour eUes tout ce 
qu'e le voeu de la nature , et les principes de l’utilké 
sociale leur accordent. • ' 

- ' î ^ ♦ 

. Nous venons de voir que , loin d’appeller les 
femmes aux fonctions politiques , leur nature les 
en éloignoit ; que loin de leur rien ôter , cette cx- 
' . K3 
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clusion étoit le véritable intérêt de leur gloire et de 
leur bonheur, 

avons reconnu, en même temps, qu’il n’en • 
étoit pas de mente des droits civils ; que tous les 
biens de la société , tous les secours de la loi, tous 
les avantages de la civilisation existoient pour elles, 
comme pour les hommes; qu’elles participoient , 
comnte eux , à cette alternative de droits et de de- 
voirs , qui composent la vie sociale. 

En m’élevant au-dessus de la question particu»- 
lière ^ mon ouvrage, j’ai saisi les principes qui doi- 
vent la décider. L’état des femmes , dans la Société , 
détermine ce qu’elles doivent être dans la culture 
de la science humaine. 

Il ne s’agit donc plus que de ‘savoir, si l’étude ou 
l’exercice des sciences et des arts sont plut^ l’ap- 
panage des fonctions politiques, que des fonctions 
civiles. 

Ils sont , sans contredit , un des instrumens prin- 
cipaux des fonctions politiques. Mais ils ne sont pas 
moins destinés à tous les usages de la vie ; ils sont 
le développement des faeult/s de l’individu, com- 
me l’extension des moyens sociaux; ils servent éga- 
lement au bonheur de chacun , et à Tutilité géné- 
rale, Ils entrent donc dans ce partjige commun où 
les femmes sont appellées sans aucune réserve , sans 
aucune restriction. On n*â 'jamais douté qu’il 'ne 
Jçur fût permis de çukiyer leur esprit , d’acquérir 
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toutes les connoissances , tous les talens ; on n’» 
jamais eu l’absurde tyrannie de les leur" interdire. 

^ La seule difficulté qui pourroit se présenter, se- 
roit de savoir s’il leur appartient d’exercer ce droit 
hautement, d’en chercher les avantages et les hon- 
neurs , de concourir, avec les hommes, dans cette 
carrière. C’est, sur ce point, que les mœurs et les 
opinions n’ont pas été exemptes d’injustice et d’er- 
reur, et qu’il faut encore poser des principes. 

Je ne pourrois concevoir que deux motifs à 
cette interdiction; ce seroit, d’une part , que cette 
faculté ne s’accorderôit pas, avec les devoirs pro- 
pres à leur sexe , qu’elle nuiroit à leurs vertus : 
et de l’autre , qu’elle ne scroit pas justifiée paç 
leur capacité naturelle. 

Certes , ce seroit étrangement s’abuser sur la mo- 
rale publique , de croire que des droits accordés 
par la natiJre , reconnus par la société , puissent 
y devenir un principe de déréglement. Ce ne seroit 
pas moins méconnoitre la morale privée , de pré- 
tendre que les mœurs des femmes ont besoin de 
l’ignorance ;• que leurs vertus ne peuvent s’allier 
avec les talens ; qu’elles ne jîeuvent en acquérir , 
qu’à la charge de n’en pas user et pour les ense- 
velir. Tel est cependant un préjugé, qui n’est en- 
core détruit qu’à moitié parmi nous. On consent, 
bien que les forhmes s’éclairent; mais on ne veut 
pas encore qu’elles contribuent à l’instruction gé- 
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nérale. Nous sommes déjà habitués à. voir des fem- 
mes produire de charmans ouvrages : mais il n’y 
a pas deux jours , que la proposition d’admettre 
des femmes sur la liste de nos artistes, a eu 'de_ 
la peine à triompher des statuts d’une académie. 
Tant nous étions encore pédants par nos institu- 
tions ! ♦ 

Je demande , au contraire, si tous les devoirs des 
■femmes n’exigent pas de l’instruction; si la con- 
, hoissance des Ibix n’est pas nécessaire à l’exercice 
dé leurs droits si lés arts ne Sont pas les guides 
des occupations qui appartiennent davantage aux 
femmes; si les sciences ne. peuvent pas souvent 
étendre leurs facultés ; si leurs agrémens ne s’àn-. 
noblissent pas par tout ce quils reçoivent de là 
variété de nos cor^noissances ? Je demande* si cette 
frivolité "ou- on a voulu les réduire, n’est pas le 
plus honteux écueil de leurs qualités ; si l’igno- 
rance^n’a pas un plus sot orgueil que la science;; 
.si le propre de la saine instruction n’est pas d’é- 
purer tout, d’ajouter aux vertus, de perfectionner. 
i|e caractère ,*■ d’embi^fr jusqu’à la modestie ? 

Tout, dans l’organisation sociale, demande de 
l’accord et' de la'proportion. Lorsque les hommes, 
sont grossiers , les femmes doivent être ignorantes. 
Sans cela , elles obtiendroient un empire ^]ue la n^ 
v;rc leur dénie,’ Par la même raison , lorsque tej; 
* l^nm^es .sont éclairés ’ les femmes doivent être ins-'"^ 
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truîtes ; san* cela, elles seroient au dessous des servi- 
ces , des bienfaits que les hommes ont droit de leur 
demander. Ce qui fut convenable dans les époques 
de la primitive simplicité , ne le seroit plus dans les 
siècles de la grande civilisation. Les femmes y pren- 
nent un autre emploi, y reçoivent une autre desti- 
nation. Sans les lumières, elles n’auroiènt que les 

vices de cet état de société. Avec les lumières, 

\ 

elles en ont les vertus. 

Il n’y a donc que le stupide préjugé , qui puisse 
s’offenser de voir les femmes partager les travaux 
de la science. Sans doute , tous ne leur conviennent 
pas. Mais fions - nous à elles pour en faire le dis- 
cernement ; ce sont elles qui y sont le plus in- 
téressées. Peut-être quelques-unes leur sacrifieront 
leurs devoirs. Les hommes aussi peuvent tomber 
dans cet écart. Leurs malheurs et une plus grande 
honte en feront une justice suffisante. Mais nulle 
autorité ne peut leur interdire, même le droit d’a-' 
buser de leurs facultés. Abandonnons enfin cette 
police qui veut tout régler, pour tout asservir. 
Sur-tout ne songeons plus à faire par les loix, ce 
qui est mieux fait par les moeurs. 

Dira-t-on que c’est les "servir que de les écarter 
des sciences , auxquelles elles sont moins propres 
que les hommes ? Quelle idée barbare 1 je ne la 
réfuterai pas, 

Je dirai que le gtfnre humain est peut-être cou--. 



pable envers lui-meme , d’avoir retranché à la science , ' . 

par tant de vicieuses institutions , de si utiles coo-, 
pérateurs. Combien de progrès de plus elle auroit 
pu faire , si les femmes avoient pû davantage pren- 
dre part à ses travaux ? Il est dans chaque science, 
dans chaque art , des choses réservées à des organes P* 

plus délicats; elles ne créent pas, mais elles em- 
bellissent. Toutes choses où elles sont restées étran-, 
gères, sont par cela même imparfaites. Ce sera > 

peut-être un des plus heureux effets de mon plan , 
d’admettre les femmes dans ce grand but de la doi 

perfection de nos connoissances. Un 

Faisons-leur donc une utile restitution ; ouvrons- so\ 

leur l’établissement de l’instruction publique. Qu’elles d'I 

y viennent sans aucune gêne , sans le blâme d’au- , vai 

cun préjugé, cultiver leurs qualités, développer fen 

leurs' talens; qu’elles en partagent les honneurs,. roi 

comme les travaux. La nature leur accorde ce rée 

droit; l’ordre social doit l’établir; l’intérêt de la cer 

science le demande ; l’opinion publique en corrigera ter 

les écarts, , _ en 

Mais la sévérité de mon principe revient encore un 

m’indiquer une restriction , à laquelle je sriis forcé sar 

de soiacrire. Ici , comme dans tout le reste , leur * sor 

droit finit où commence une fonction publique*, ; 

une fonction où une sorte d’autorité est nécessaire ; puj 

et c’est ici encore que celle modestie , qui doit tou- ' cçj 

jours les orner , semble m’avquer dans l’exclusion - ^ ly^. 
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que je propose. Nous établissons des ^professeurs ' 

dans toutes les parties de la science, dans tous les i 

dégrès de notre établissement ; nous y formons aussi j 

un conseil de direction ; ce sont là des fonctions ■> 
qui tiennent de l’empire ; par conséquent elles ne 
peuvent conrenir aux femmes. 

Premièrement , ce seroit altérer cette règle de la 
nature, qui ne veut pas qu’elles gouvernent. 

Secondement, elles dégraderoient par l’exercice 
de ces fonctions, la dignité de l’homme, qui ne 
doit jamais que céder , et^ non obéir à la femme.. i 

Une bienséance impérieuse ne veut pas qu’on voye , i 

sous l’autorisation de la loi , une femme entourée i 

d’hommes , l’écoutant comme un maître , ou rcce- ! 

I 

vant ses loix dans un conseil. La fwideur même des 
femmes en seroit blessée ; peu d’entre elles en au-, 
roient le courage , lors même qu’elles seroient atti- 
rées par cette ambition. On a vu des peuples pla-< 
cer des femmes sur le trône , et leur confier le ' . j 

terrible pouvoir du despotisme. Mais ces peuples , ' 

en oubliant ainsi leur dignité , se soumettoient à : 

une loi , et respectoient plutôt dans une reine , son 
sang ou son rang , qu’ils ne se prosternoient devant 
son sexe. ' . , , . .j 

Je viens de dire les fonctions de l’in'truclion " | 

publique qu’elles ne peuvent partager ; je dois dire 
celles qu’elles doivent posséder exclusivement. Nous ■> 
avons reconnu la nécessité d’établir, pour elles, une 
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éducation particulière. A elles seules, peuvent en ap- 
partenir l’enseignement , la airection , la législation 
même. Dans cet orefre dès choses , elles ont tous 
les droits', toutes les fonctions ; c’est à elles à de • 
mander au législateur les plans qu’elles jugent con- 
venables, ensuite à les mettre à exécution. Tout 
ce qui regarde leur sexe, son instruction, "comme 
le soulagement de ses rhaux, doit leur être confié, 
et ne peut être mieux placé que dans leurs niàîns. 

Ces idées entrent dans l’organisation de mon 
plan , et y fournissent iwi douzième principe.,' 

■ Quel étoit le partage des fenUnes, dan^ nos loix 
toujours fidèles à la dureté de l’ancienne barbarie ; 
dans” nos moeurs, plus adoucies par la^ corruption 
«jue par la raison d’un siècle où* tout se poliçoit, 
où rien ne se réfornloit ; dans des usages inconstant 
qui tendoient tantôt à la Sévérité, tantôt à la licence,- 
et qui n’avoient rien de commun' ni avec la sagesse, 
ni avec le bonheur ? de faux respects , dés égards' 
frivoles,^ des malheurs, dés injures^ réels. Elles lio' 
seront . pas oubliées' dans celte grande' restauration' 
de tous' les droits de l’humanité , de tous les prin'^ 
cipes de la société. Les loix politiques qui' s’éta- 
blissent aujourd’hui , vont incesSammént porter leur 
esprit dans nos loix civiles', et chercher dans'cctto' 
réforme , le complément de leurs bienfaits^ Pour* 
U première fois , le 'sort ' des femmes sera "invaria- 
blement fixé , puisqu’il le sera d’après le vœu de la 
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nature, et pour 1 utilité S 9 ciale. Il est trop utile ^ 
trop intéressant de présenter Tinfluence politique 
et morale de ce changement dans la destinée des 
femmes , pour que je ne surmonte pas la crainte 
d’étendre entore ce long chapitre, pour que je 
nxe refuse à la douceur de tracer ce tableau, et 
de rapprocher ce qu’elles auront été , sous les deu^C 
formes de notre gouvernement. , ^ 

Toujours les progrès delà civilisation leur furent 
favorables. La Grèce éleva des temples à la beauté. 
L’urbanité romaine environna leur sexe d’égards ep 
de respects. Mais notre ancienne galanterie a^par^t 
obtenir , de le'ur part, plus de recpnnoissance , et 
aujourd’hui l’objet de leurs regrets. Seroit-il donc 
vrai que notre philosophie ne fût pas meilleure poqr 
elles , comme pour nous ? c’cst-là une de çe§ ec- 
reurs qu’elles ne poufroient chérir , sans Lire dou- 
ter de ce sentiment délicat, qui les avertit si biep 
de ce qu’elles doivent préférer. . ^ . 

Je ne prétends pas nier ce que cette galanterip 
eut d’utilp et d’aimable. Je ^conviendrai qu’elle a 
adouci nos moeurs , poli nos esprits ; qu’en répan- 
dant plus de grâce dans le commerce des deux 
sexes , elle y a porté plus de bonheur ; qu’e^ 
luttant çontre la barbarie , ellf a préparé des idées 
plus saines des choses*, et. une direction plus 
des mqnirs et des loix, ^nsi , c’cst en partie à^lef 
même que nous devrons cette philosopâie , qui v* 
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la Remplacer , comme principe de nos institutions 
et règle de nos usages. 

La galanterie de nos pèi*es offre quelque cïiosë 
d’absolument particulier , qui semble avoir été 
réservé aux monarchies des peuples septentrio- 
naux. Je trouve ces premiers caractères dans les 
premières mœurs de ces peuples. Ils crurent que 
quelque chose de divin étoit dans les fen)mes< 
parce <^ue l’entousiasme , naturel à ce sexe , 
les rendoit plus propres à ces prophéties , qui 
étoient des oracles dans les périls de la guerre, 
comme dans les affaires de la paix. Lorsqu’en- 
suite tous les désordres d’une société sans loix et 
sans police , eurent appelle les hommes cpurageuX 
à prendre en pitié l’oppression du gertre humain, 
elles devinrent le premier objet de leur zele , parce 
qu elles offroient le plus digne prix du côurage. 
'Alors l’exaltation de l’amour 'se mêlant à cette 
superstition religieuse, décida de toùt dans ce 
culte que La chevalerie voua aux femmes. Tout y 
fut outré, rien n’y fut raisonnable.’ Ëri effet, ce 
n’est pas un être foible et touchant que la galan- 
terie veut rétablir dans ses droits; c’est Un être 
charmant dont elle veut porter les fers. Elle 'venge 
les injures faites à cf sexe ; mais elle ne s’occupe 
pas des injustices quo lui font les loix.’ Ce n’est 
pas^une Elle modeste, une épouse’ fidelle, une 
bonne mère qu’elle récompense par des hommages ; 
c’est une belle personne à qui e| • k ^ v . . 
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latrie. Elle affecte cette idolâtrie pour tout le sexej 
mais elle ne la réserve que pour la beauté. Toutes 
les qualités sont oubliées pour celle-là. Toutes les 
autres femmes restent dans l’oppression ; mais 
celles-ci ont un trône. La beauté brille sur-tout pat 
le rang et la naissance; et ainsi se réduisent tou- 
jours les honneurs qui lui sont rendus: la galan- 
terie avoit réellement créé , parnri les fe.iimes, une 
aristocratie doublement humiliante. On ne juge pas 
la divinité; on la sert. La galanterie commande 
de toujours supposer les vertus ; et par-là elle aide 
plus adroitement à en manquer; c’est une séduc- 
tion qui se cache sous le voile du respect. Devenant 
un mérite et faisant une réputation , elle ne sup^ 
pose pas plus la passion qui devrolt l’animer , que 
le bonheur de la personne , qui en est l’objet ; elle 
finit par se réduire à des formes, et par s’allier 
avec la conduite qui outrage le plus les femmes. 
Elle fait tout pout elles dans la représentation des 
moeurs publiques ; rien dans l’intérêt obscur de la 
vie privée;* C’est par -là qu’elle a toujours ré- 
pugné aux principes des sociétés libres et au goût 
des peuples éclairés. A mesure que les esprits se 
sont fortifiés, 'que les âmes se sont élevées, on l’a 
vu tomber parmi n'ous. On a cru que nous rede- 
venions grossiers , tandis que nous ne faisions que 
reprendre pluf de justesse dans nos idées et de 
sincérité dans nos «entimens. Une gêne satt^ molife. 


Digilized by Google 



C 1^0 ) 

de froides simagrées , un culte affecté oht fait placé 
à des manières moins céréçionieuses , à un ton 
plus libre , à une indépendance plus naturelle. On a 
fcmarqué , dans tous les temps, qu’un grand nombre 
d’hommes supérieurs manquoient de ce mente; 
cette disgrâce ne venoit peut - être que ,de, la 
réalité de leur mérite même. . , » 

La philosophie a d autres effets, comme elle, a 
une autre source. Née des sentimens épurés, dés 
facultés étendues; science du juste et du vrai, du 
bon et du beau; c’est dans la nature qu’elle cher- 
che ses principes ; c e^t à l’utilité sociale qu’elle 
les rapporte ; c’est par des moyens conformes ,à 
ses vues qu’elle opère. Amenée, par unp grande 
circonstance, à déterminer l’état des femmes, elle 
écarte les illusions,, comme les pré jugés; qt^sans 
?e défendre du charme de cet ouvrage, jebe ny 
porte aucun entousiasme. . 

, • > I ;> a . ti 1 31 ; 

, Considérant a la fois ce <que,sont Içs - femmes j 
dans l’organisation sociale , par la nature , et le bon- 
heur qu’elles y doivent trouver ,^ellc ne Içur ac- 
corde oü ne leur refuse rien , que d’après leur 
destination. Mais par-là "tout ce, qu*elle tait. pour 
les hommes se communique à plies ; elle les ap- 
pelle,, elle les mêle à tout ; mais de, ^la,. manière 
qui leur est propre. ' '• Ar.ti"-:- ^ 

Elle laisse à l’àmour a réconippnser. l’amoxir. 
Ce n’est point par un sentiment qui, ne dure pas 

V * *' J-i • t il 
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c'est par des droits de tous les momens .qu’elle 
kègle les égards qui leur sont dus. 

Elle ne souffre pas , autour d’elles , une insultante 
affectation des sentimens qu’on n’a pas ; elle les sert 
mieux , en les abandonnant à ceux qu’elles ins- 
pirent. ^ . 

Elle rie fait jpas contre toutes ce qu’elle fait 
pour quelques-unes. Rien n’est partial, tout est 
social dans ses soins , ses vœux , ses leçons , ses 
bienfaits. Elle incline plutôt à relever la pauvreté 
qu'à exalter la richesse ; à dédommager le mérite 
obscur , qu’à enfler la gloire du mérite que tout a 
favorisé. 

Elle s’occupe encore plus de leurs intérêts que 
de leurs honneurs ; elle cultive leurs fecultés j pour 
étendre leurs droits ; plus elle chérit leurs qualités 
particulières , plus elle veille à ce qu’elles ne s’al- 
tèrerit pas, à ce qu’elles se perfectionnent sans 
cesse. C’est par les vertus et les talehs qu’elle re- 
lève le, doux empire de la beauté et des grâces ; 
c'est par uh sentiment plus réfléchi (les convenan- 
ces sociales , et non par un faux honneur , qu’elle 
conserve feurs moeurs. 

Ah ! que les femmes quittent de vains regrets', 
'pour adopter de nobles espérances ; qu’elles con- 
çoivent mieux leurs droits et leurs destinées ; qu’elles 
jugent mieux de leur siècle, et de notre révolu- 
tion i qu'elles soient justes envers nous , lorsque 
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hqus le devenons envers elle*. Ce qui leur est té* 
serré est digne de toute la complaiiance de leurs 


cœurs. 


Mieux protégées dans la vie domestique^ elles sen- 
tiront plus la dignité de ses devoirs , le charme de sçs 
affections. La vie domestique , perfectionnée^ par 
leurs soins, embellie de toutes leurs qualités, re- 
deviendra Tasyle du bonheur , la source de toutes 
les vertus', l’appui de l’ordre public. • ^ 

' Retrouvant aussi , dans la vie civile , plusieurs 
moyens d’intérêt et de considération , dont la prly 
Vation étoit pour elles une douleur et un outrage ; 
plus libres dans leur conduite , mais en même temps 
plus éclairées sur leurs devoirs , et plus honorées 
pour leurs vertus, elles y attacheront plus de prix; 
elles’ lés épureront par des principes plus vrais^ 
irômme elles' le» annoBliront par de plus beaux 
exemples ; elles y tempéreront l’enthousiasine^ par 
là raison , la sévérité par i’indulgéncé. ' . ^ 

■■''Les vices qu’on leur a reprochés s’affoiblîronf 

, ' r» ■ ‘ '’j 

avec leurs causes. Ues goûts plus serieux , 

plaisir» plus vrais et mieux* sentis , en ’^es rendant 

moins frivoles, les rendront plus aimables. Relevées 

par l’équité des loiX , associées aux généreux mouve- 

'mehs du patriotisme ; ayant à plaire à, des^ esprits 

■plus justes, à des âmes plus nobles ; ce qui le» portojt 

''au luxe et a la fausseté , lés ramènera à la simpli- 

'cité et à la'ffanchise. Là possession de leur» droit»* 
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iebcérciccde leurs takns,.«n-’ 4 U*gmfeal^ntil^r«f|eç) 
d elles-mêmes, les-élcvetontfau-dessys de rintrigiie , 
qui, dans leur sexe j ne tenoit pis lAoinsà-la gçpe,don{^ 
les loix opprimaient leurs facuîté.^, qu’à'la comiptio4*_ 
dont' les' mœurs les. cnvffoimoienu La ' modestie, j 
qui est au mérite ce que la, .çàndour tjst à l’innort 
cehbe, sera çn elles là source. pure ,de oettei’fidrté, 
q'ui défend à lavfôisidea sCandslesidoflà licewee^ ej 
d’une orgueilleuse' àustérité >dans la rertli > 1« 

principe heureux 'de .cette décence ^ qpf ceporte suf 
les •môilvemens de l’ame*ra:ttehtiori vigllarite qu’eUe 
exerce sur les démarches. Le sentimbnt. ldu <bcatt 

t 

moral , mieux cultivé par /une’ instruction . plus phie 
lôsophique, les avertira sons tæsse que ?tfept .dans 
leurs . qualités propres ’ qu’elles ’ doitenC r cherciief 
leur bonheur et leur gloire pelles voudront toujdursi 
rester elles-mêmes ,'ne', ressembler qu’à ;elles. : l-.'a 
-••Toujours séparées d«â hommes piar lé» occupa- 
tions, ellès en serqntplua rapprocl^.s pm Icsintércls# 
Dés goûts contraires, des ajffections opposée» en^e 
lés .rêxés né détnjdfontpas'é>Gonime;eh6â d’autres 
peuples,' les jouissances qu’ils' doivent so'ipartagcr* 
Ce commerce, d’un mutuel attrait • h jéstr qu’un, 
heureux échange de ■ s,ervâcca. Il entre., oins: les 
principes de là société ^ éoranîc dansrjles'- vues de 
la nature. Elles concoartont.ejscnticllmënt àiuoiis 
eohsmer ce nnérile tj’un' jpeuple aimable 4 |dont li 
perte leroit une" 'grande erreur de nos loix.hou- 

L a 
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vellci, qui né doivent reprouver que ce qu’clîei 
ne sauroient ^ rendre bon. ,No8t loix . calomnie-* 
oient la sagesse de leurs principe» et la sûreté de 
Heur surveillance, si elles craignoient de s’allier avec 
la douce chaleur des passions sociale»,^ et la d^icà* 
tesse des moturs polies. • .r'-o-û/r -. i. '• ' - t 

-Meilleures aux .hommes , le» femme» les subju.- 
gucront moins , les attacheront davantage , en exi^. 
géant, d’eux. moins .de ces choses, qui dattent et 
corrompent , plu» de celles qui plaisent et qui toju- 
chenU Elles ne les dégraderont plus par, l’oisiveté 
et: une vile dépendances mais elles éleveront leur» 
âmes , annobliront leur cotyluite , pour en. être mieux 
aimée»; les soutenant contre le? atteintes > du 
heur, contre les illusions de la.;^oire mêmp,.elle» 
préféreront leur considération à leurs honnei^s , et 
chériront plus leur mérite que leurs succès, - "n <i 
r Jusques ici l’éducation hitile des femmes les pri-;’^ 
voit de la maturité que nous pouvions acquérir>, elle» 
n’eû étoient pas moins privées. pW-Vexplutio.p.d^ 
travaux où le» jwogrèsdu siècle s’appliquoient ^ éc<^ 
plus féconde et plus fructueuse; encore. Déscffm^*! 
elles participeront à la perfection. .que nous ^ece-^ 
vrdns de nos loix , à celle que.nous tetireroj^s d?uqq 
plus habile culture des sciences, sif de marçbera;j 

elles marcheront toujours avec, lui, Cps^p.ç^r,d|es.,, 
comme pour;, nous , que les d£Ç-i^s„»p^.^iperont , 

que les vérités se multiplieront. Doublement favo- 


( ) 

ris^f s par la plus belle civilisation , elles y apprenr ' 
dront à la fois à>n recueillir 'tous les avantages, 
et à se garantir dè ses dangers r car , celle que les 
loix "'dirigent'^fôurtîît^’todjours les’’ reinèdes 'dont 
elle a’besdirt.^ *> i- . 

fértinles''dittiferif''naturelleinertt‘ leur’ patrie^ 
Tout ce qui environne leurs péinei tü leurs plaisirs , 
tbùVcé quilcs'k'Viil ct'oîtté , tbut*ce qui léS'VoH dé- 
périr âgif plùs üvtihent sur tes 'âmes V dont toutes 
lés pensées tiènne'rtt' à'des’éiïiotiohs. C’ést' par eetta . 
puîss.mce 'de Pfnftagination qu'elles ’S?^attàch'ent airs 
loix de leur paj's ,11brs' même quMles leur sont iri-a 
Justes et cniellés V qu’feUes s’âttaebcnt ’à' une coO'ti-^ 
tutîon ,'à 'proportion qVie son ‘baractèêe''cst. -plus 
prononcé': on les a Vu idolâtrer Taustértté cépubli- 
cainè , comme le faste monarchique. î£Hes’ne savent 
pas 'moins servir leur pâVi que Paitner^ Leur patrb-> 
tisme a des autels dans toutes les ’hisiôirès. ' Elles ne 
se distin^ent Jamais plûsf que’ dans les crises des 
émnirés'î elles réalisent de^ prodiges , que 'les 
hommes ne saVent’nPtenteï, ni espérer'; elles y por- 
tent' Sur-totJt 'un désintéressement,' qüf confinntr les 
principes que j’ i éLbîis.' Comme suones n’'exi<!t<'ient 
pas p’our'eflles- mêmes, elles s*bill>lient dans htrhose 
publique. Nulle révolution rie s'est Lite sans elles : 
la nétre en a reçu cé caractère passionné qui en a Lit 
le 

a 


s succès et les égarèmfens. Mais aucune n’.icu ni 
se défendre de' leurs' stipulations, ni à s’honorer 

■a ■ -La 
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dv» re<J»e.saçontf'nt de leure droits. 'Dans ce que-nous^ 
allons faire pour elles, nous cortséiTefoBS ta satis- 
faction et la gloire d’avoir pr&venü et surpassé leur*, 
vœux. .•••• ■- 1 y' |) • •• u:;-’' 

, Que doH’ent-eHes donc ^devenir pour, un», 
constitution’, qui agira .sur elles /partout ce 'que la , 
çalure'a de bon, tout ce que la raison a desage» 
tout ce que l’imagmation a d’imposant; pour une 
conslitntioa qui aura recherché tous leurs droits , pour * 
Ks leur rendre .}- étendu leurs. Acuités , ipoiK leur 
donner plus.de bonheur et/d’inâuence } qui. solli- 
citera leur dévouement, par une pleine justice ,leurâ 
services ,1. pari, pne confiance .honorable , < ■ o ti i 
On n’a pas encore observé ceci, et il m’est doujÈ de 
le dire le premier : c’éloient les femmes qui portoient 
le plus toute l’oppression de notre ancien régime, 
Quelques-unes- jotiissoient seules des avantages que la 
politesse de nos mœurs leur prodiguoit ; les autres 
n’avoient qu’une abjection , rendue plus dure encore 
par ce contraste. Qu’étoient les fenam.es du peuple. J- 
des esclaves dans leur famille,, le rebut de la société; 
nos odieux privilèges leur retranchoient toutes -le.s 
ressources de l’industrie; leur foiblcsse faisoit mettre 
au plus bas prix les vils et cruels travaux., que leur 
misère étoit réduite à chercher , s.ms les trouvée 
toujours. La distinction des rangs pesoit sur çlle^ 
avec encore plus d’infléxibilité. Du mJoÿis l’homme ; 
par son indépendance et son ..au^çe , . arr^choit 
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quelquefois les grands emplois , les premiers hon- j 

qeurs}' mais les, femmes vivoienl irrévocablement 

dans rhumiliation, des coodilions communes. Les 

1 1 

voilà cependant qui ne verront plus rien autour ■ ’ 

d’elles, qui sépare .leurs qualités des avantages qui 
en sont la récompense ; elles ne seront plus distin- 
guées que par leurs vertus et leurs talent ; elles sont ' 

rentrées dans tous les droits du mérite ! 

C’est sur-tout, à leur égard, que notre constitution 
aura son plus beau caractère ; celui d’avoir opéré , ' | 

comme la nature , en méconnoissant toutes les classi- 
fications arbitraires, pour tout ordonner, suivant les 
rapports généraux, et d’après des principes éter« , 

nels, ..... 

• >! t',' 1. . I I 

, , ' . Fin. du Livre fécond,. j 

! 

. ' ' • ' . i 

.»*••• . ; • ■ ' ^ ' ■ ’ * * 

» Il • . . J* ' . 1 ' ».•* * 
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D ESSEIN DE CB LiVRE. 7’-'’ • • 
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L/ne des' choses qur étonnent, qui-affligent'he 
phis dans la méditation de l’histoire , c’est le grand ; 
nombre de vues utiles et importantes^ qui, dans 
toutes les époques j chez tous les peuples,' ont été 
présentées et repoussées. Il n’est pas vrai que les 
hommes aient manqué d’activité ni d’invention i pour 
accroître le bonheur de la société , pour travaillep' ' 
à son perfectionnement. Une foule de belles’ con-' 
ceptions, dont le temps a gardé le souvenir, en dé- 
pose, Mais il est trop vrai que ce n’est qu’à force 
de courage et de patience que l’on parvient à faire 
croire à la possibilité de ces vues , que leur gran- 
deur meme sembloit décrier. L’esprit humain > est-il' ‘ 
donc naturellement ennemi des grands efforts-^ in- • 
différent au bien ? Non , ce malheur ne tient qu’à 
la froideur ordinaire de notre raison v eHe a besoin ' 
de se passionner, pour vouloir’ fortement, pour voir 
en grand. Ne regardez qu’aux difficultés d’une en- 
treprise J ellcs^ seront toujours assez réelles , assez, > 
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èonsidérables pour vous effrayer , pour vous dé- 
courager. Mais pénétrez-vous de son utilité; 
faites -en - la -longue .occupation ^ de votre . es- 
prit; attachez-y votre intérêt, votre gloire ;■ alors 
votre frayeur’, se dissipera par un examen plus ap- 
profondi de son objet ; vous ne verrez plus les 
obstacles , saris les ressources , les dangers, sans les 
précautions ; à la confiance qui fait entreprendre , 
vous joindrez la prudence qui fait réussir. Tel est. 
le point de vue où j’ai tâché de me placer pour 
concevoir l'exécution du plan que je propose , et 
où jd demande ù ’ ines lecteurs de se placer aussi , 
pour l’apprécier, 1 

lies objets de cette nature dépendent de plu- 
sieurs ^points qui doivent être considérés ensem- 
ble et séparément ; des choses , qu’il faut employer; 
des hommes', par qui il faut agir; des circonstan- 
ces , qui peuvent ntiire et servir ; du temps , qui 
peut tout renverser ou tout assurer. 

Si les choses ne sont pas maniables dans un sens, 
il faut voir si elles ne le sont pas sous un autre. Si 
elles ne se prêtent pas aujourd’hui , il faut voir si 
elles ne se prêteront pas demain. 

Lorsque tes hommes sont tels qu’on les de- 
mande ,' il faut tout de suite les employer. Lors- 
qu’ils ne le sont pas , il faut les préparer. S’ils man- 
quent dans le nombre où ils seroient nécessaires ^ 
^ faut d’avance les multiplier. 
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. Les circonstances sont tantôt favorables k tantôt 
contraires; et avec elles, tantôt il faut saisîi- l’occaT 
ïion , tantôt il faut l’attendre. 

) 1*1 * • l % t 

II est des desseins qui manquent à jamais , si on 
/ ne Ls accomplit dans^ une époque donneet II en 

est d’autres qui n’obtiennent leurs , succès que du 
temps même; c’est ce qu’il faut bien distinguer. , 
/ C’est avec toutes ces considérations que j’ai con- 

fronté mon plan ; et j’ai vu quül exigeoit une cir-r^ 
constance comme celle-ci ; que , par sa nature , il 
ne pouvoir se développer qu’avec Je temps ; qu’il 
exigeoit beaucoup d’hommes propres à y entrer, 
mais qu’il les faisoit naître ; qu’il ne pouvoit se sou* 
tenir que par d’immenses dépenses, mais qu’il pré-> 
sentoit des ressources suffisantes* 

Je pose donc ici trois propositions ,■ que je dé- 
velopperai successivement. . 

La première , qu’on peut , suivant les moyens , 
hâter , ou précipiter l’exécution .de ce plan , l’em- 
brasser dans son ensemble , ou ne le commencer 
que par quelques paities principales*- ;; 

La seconde , que les circonstances permettent 
et commandent de le commencer dans toute. l’é^ 
tendue de ses objets et de ses principes, . . , 

La troisième, que les principes du plan favori; 
sent le rassemblement et la multiplication des hom** 
mes dont il a besoin ; et que l’espèce des dépense? 
mdique des ressources proporûopjtées, * .. . . ; 
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CHAPITRE- PREMIER. 


On pourroit se borner à commencer cet étabUsseï ' 

' nient par quelques parties principales. 

Lorsqu’un pian a pour but unique un effet direct,, 
un effet instantané, il faut l’adopter sans modification 
ni réservée, ou abandonner le but même ; car tout sa 
tient dans un plan bien fait. Il a besoin de tousses 
moyens ;• n’en employer qu’une partie , c’est risquer 
une entreprise , et non la consommer ; c’est donner 
une , secousse , pour n’amener qu’une chute ; s’épui- 
ser en efforts , pour ne recueillit- que des regrets.? 

Il n’en est pas de même , lorsque le plan qu’on 
adopte a un long objet, qui ne peut s’achever^ 
qu’avec le tems. Il suffit d’en poser les bases , de 
faire prédominer ses principes , d’écarter tout ce. 
qui dérangeroit ses moyens , tout ce qui nuiroit 
à son but. Alors , si l’établissement entier ne marche 
pas encore , il rassemble et dispose incessamment 
ses ressources j il opère pour l’avenir , si le tems 
actuel résisté encore à son action. Tel est un des 
caractères ,, un des avantages • du projet que je 
propose. Tout le mouvement d’une grande révo- 
lution, tout le zèle d’une nation régénérée , tous 
J œçpurs,4u siècle le plus éclairé ne suffiroien^ 
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pas pour le réaliser dans toute l’étendue de se» 
vues. Des efforts accumulés, des succès toujours 
croissants peuvent seuls l’amener à^ce point, où 
rien ne lui manquera pour remplir sa destination,^ 
Comme U’ dépend du'tems, c’est donc au tems 
qu’il faut confier son entière .exécution ; et on 
peut, à son gré, et suivant les circo.nstances, éten-’ 
dre ou resserrer cette entreprise. 

Si l’on considère l’intérêt, l’utilité, les longues 
difficultés de cette régénération, que nous voulons 
opérer dans la culture et Tétude des connoissan- 
ccs humaines, il n’y a pas un moment à perdre^ 
pour un aussi va^te travail ; tout doit ramener nqs^ 
efforts vers, un objet d’une si glorieuse importance.^ 
Si l’on considère la nécessité' de purger l’enseigner^ 
ment pi)blip de tant^^dcivice? et d*erreur?,, Iç ^ 
voir de l’accorder avec la constitution , et d’éten- 
dre ses bienfaits à toutes, les classes du, peuple; 
tout presse , bien davantage enclore ; tout nous 
appelle de préférence vers çet qbjet; nul retard 
ne peut nous être permis.^ nul sacrifice ne doit 
I tous coûter, . ^ 

, Mais il ne seroit pas rigoureusement nécessaire ^ 
de tout détruire, de tout récréer^ pour arriver à' 
ce double but. Il le seroit moins encore de ccm-» 
mencer ce .grand ouvrage dans toutes ses parties * 
à la fois , ni de donner à chacune son entier , 
complément. Cest ici nae partie de rord^'socia} 
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tiùtout est mauvais , mais où rien ne i^tla consti-‘ 
fution'dans un péril imminent; où l*dn peut réformer 
Ifes principes sans désorganiser lès choses"; où l’oii 
est forcé ’meme d’employer leâ mêmes personnes; 
où il suffit de donner ’üné autre difectio'n àleurs 
travaux, à leurs' tàlens. " ' ‘ 

Nous ne pouvons 'différer de créer une éduca- 
tion civique, de la faire sortir, de la constitution 
même , d’en fonder 'par-tout les écoles , de les 
ouvrir "â toutes les classes de la société. C’est-Ià 
la partie de mon f)lan qui exige le plus de soins' 
et de 'dépenses. ’^Elle Vient bien nloins à mon" 
sistême ■ <ju’à la^‘ constitution. Ceux qu’il a puf 
effrayer n^ doivent donc pas m'en "reprocher la 
plus grande difficulté ; puisque cette difficulté vient 
d’un devoir de l’ordre social, que nous ne pouvons' 
plus ni méconnoitre, ni enfrekidrCé^ 

" Mais je reniarque que nous trouvons par-tout' 
quelques fondations , quelques pratiques qui viennent^ 
.à notre Secours. Chaque lieu avoit une école ; une 
foule d’hommes faisoit métier d’enseigner l’enfance.' 
Plusieurs livres ont déjà été faits dans cette destina-" 
tion. C’est avec l’emploi de ces ressources, qu’il faut 
commencer des établissemens mieux entendus, 
plus propres à leurs objets. 

Les autres parties ^de l’enseignement public n’ofr^ 
frentpasle même vuide à remplir; mais elles , n’en ' 
exigeât pas nioins une -réforme absolues L’instruc- 
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lion de nos Colleges ne peut plus être conservée ,qu*eti 
la liant à l’éducation civique , et en là subordonnant 
â cette direction des sciences , qui’ appartient aux 
hommes qui en étendent et en pérfectionrienf les 
progrès. Ce seul principe une fois admis. Comme 
la loi de ces établissemens , siiffiroit' poiif y opérer , 
tout de suite, d’heureuses réformes ^ etpoufy pré- 
'parer bientôt l’entière régénération qui lèur est né- 
cessaire. - . ■ ■ “ I ' ■ 1. ' 

■ Nous né manquons pas d’hommes éclairés > 
id’hommes habiles dans toutes les branches de la 
science. Ils sont dignes d’entrer dans les ■ vues de 
tiotre établissement , d’en développer bientôt le» 
Succès. Mais il faut- les unir par d’aufreS Kens* 
tin autre régime , d’autres avantages , tjue ceux qu’il» 
trouvent dans nos uhiveriitéset nos -académies. Rien 
de plus facile que de refondre ces' corps, de leur 
donner un autrè emploi, d’y multiplier lës -tra- 
vaux , de le^ rendre plus utiles. Mon' plart les ap^ 
"pelle à la perfection deS Connolssanées humaine». 
C’est un ouvrage immense qu’ils peuvent • déjà 
'préparer, si on les établit sur de 'nouveaux prin- 
cipes. Il les appelle à- la direction de f’eriscigne-^ 

' Ynent public; c*est uiî ouvrage pressant, dont ils 
sont capables. De plus grands devoirs exigent de 
plus grands secours. Mais peut-être trôuveroit-od 
Te surcroît de dépense dans une meilleure"distri' 
bution de ia-mtmiôcence publique ^ dans qjeil- 
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leur emploi dès fondations, qui ont cet objet. EnSrt * 
comme leseffets miseront nécessairement prolonge's * 
les moyens auront le temps de s’accumuler. 

• Quand meme on.se ,borneroit à ces foibles com- 
meocemens, je ne déjespércrois pas 'de voir insensi- 
blement s’élever ledifice des connoissances hum'ai- 

nes., dont je présqinte l’idée-, , . 

cfPeM'a-peu tput s’uniroit plys fortement; tout 
s etendrpit dans ces parties homogènes , qui au^ 
roient reçu un même esprit. La science entière, 
marchant dans la direction de mon plan, auroit 
^besoin, d’en rassembler toutes les parties, pour 
s’asseoir dans l’état qui lui seroit propre. En même 
tempetout se. disposeroit, dans la; société, pour 
Concourir à ce grand résultat. Les avantages d’ua 
temps calme , d’une prospérité, rapide ; une nou- 
velle, génération., exempte de nos préjugés, de no* 
habitudes;, ,1e, perfectionnement, déjà avancé, dé 
1 ordre ( politique tout, .aider oit à- ■ réaliser , en peii 
de temps, _ce. qu’on croit si" difficile -à établir'àu- 
jourd’hui. . 1 

■ i-i.Mais je. me suis prêté! a cette crainte, sans 1^ 
parUgèr;. je crois que ngas devons, dcsaujoiird’huî, 
edopter ce plan dans son, étendue; que nous pou- 
vons, dès aujourd’hui, en fonder l’établissement.. 
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CHAPITRE IL 

Les circonstances actuelles sont particaliirement 
’ favorables à l'adoption du plan propàté. 

SoüVENON s-K O U s qu‘il nc s’agit pas de donner 
à cet établissement toute Son activité , mais sa 
première impulsion ; qu’il ne s’agit pas de le com- 
pletter dès sa création , mais de préparer ses 
efiets par ses principes , ses succès- par ses efforts. 
Prenons garde aussi qu’il peut se servir de tout 
ce qui existe d’acquisitions dans les sciences, et 
de fondations pour elles) qu’il change plutôt qu’il 
ne détruit ; qu’il ne touche aux choses , que pouf 
les mieux organiser ; aux personnes , que poüf 
ajouter à leur bonheur, par un meilleui' emploi 
d^î leurs facultés. • * 

Rien ne pourroit donc nous faire avancer len- 
tement dans celte entreprise , que la privatiort 
des hommes ou des secours qui lui sont néces- 
saires, ou cette foiblesse, qui se rébuterok de tous 
les soins que commande un établissement de cette 
gr;mdeur< 

Je prouverai tout à l’heure que les vues mêô^es 
de cet établissement nous indiquent toutes les 
ressources dont il a he^oin. . 

Je 
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Je me borne ici à comba^c , par le tableau 
âc'tous les secours que nous offre notre situa- 
tion actuelle , cette lâche, indifférence qui se ré- 
fuse roit à son adopüon. 

Cette partie de l’oi^dre public seroit-elle donc 
la seule ■ où nous ne porterions pas le même cou- 
rage , où nous consentirions à démentir la fer- .. 
meté de notre esprit régénérateur? 

Nous avons senti que tout étoit à refaire, et ' 
que tout ne. pouvoit être refait que dans cette 
époque où rien n’alloit'et ne pouvoit plus aller. 
C’est alors en effet que des ressorts usés se rem- 
placent aussi facilement qu’ils se démontent ; que 
tous les mouvemens reçoivent la direction qu’on 
leur imprime ; que tout plie , que rien ne ré- 
sisterque les moyens sont flexibles, que les anciens' 
obstacles eux- mêmes deviennent des secours. Dans 
unlautte tems , une crainte légiünie répugne aux 
changemens , lors même qu’ils entrent dans le plan '* 
de , l’ordre établi ; les habitudes ' ont repris leur 
empire ; les intérêts parüculiers en imposent i 
l’intérêt général ; 'le bien même qu’on a fait 
rend moins avide de celui qu’on peut fiire encore. 
Tous les abus ne pesant plus à la fois , on est 
moins irrité contre ceux qui restent; on consent 
à différer; et parce qu’on a différé, on diffère* 
tou)ours. Pourrions-nous oublier ce grand prin- 
cipe qui nous a menés jusqu’ici ? 3e propose un 

M 
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▼aste.'ctabKssemeiit à monter,, un grand but à 
cjnbrassqr, ,unc péniblç. entreprise à commencer 
et^à soutenir. Si nous la retardons, les maux’ 
auxquels elle doit remédiear seront augmentés j ses 
difficultés seront accrues ; nous aurons besoin de 
plUs de ressources ; et nous aurons moins de' 
courage. , * 

Vous voyez comme les circonstances vous fa- 
vorisent. Voyez encore combien de grands in- 
térêts vous pressent ! . • ^ 

Considérez cette constitution que vous avez à affer- 
mir. La philosophie , qui l’avoit préparée , ne Tavoit 
pas encore mûrie. C’est un beau fruit produit avant 
son tçnw. Les.çirconstances nous ont fait dépasseir 
nos lumières ; de sorte que nous ne sommes 
pas encore au niveau de notre propre ou^age. Si 
vous ^voulez le soutenir , assurez à son perfection- 
nement le secours qui a manqué à Sa formation ; en- 
» vironncz-lc; de ces clartés qui doivent l’éclairer. 

- Celte constitution , vous la donnez à un .grand 
peuple , qui .vous a secondé par son énergie , qui' 
s’est montré digne des principes qùi vous ont gui- 
dés , mais que le régime ancien' séparoit de cette 
instruction , qqi iffi devient plus nécessaire. N’est-cé 
pas en grand que vous devez préparer son instruc - 
^on ; comme c’est en grand que vous avez fondé 
son bonheur ? Tout ce que vous devez faire pour 
un tel objet, ne le ferez- vous pas tout de suite 
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Une grande révolution , depuis trois ans , a toijit 
agité, tout absorbé, tout dérangé. Une longue et 
terrible fernlentation a ébranlé les principes de }a 
morale , ainsi qu’elle a changé les institutions de 
la société. Nous avons vécu comme dans un état 
de guerre, et comme dans l’absence des loix. Une 
sombre inquiétude, des défiances toujours au-delà 
dé leurs causes , les ressentimens de l’orgueil , les 
vengeances de l’intérêt, cette crainte de perdre ce 
que l’on a obtenu , qui exaspère le sentiment de ses 
droits , ces fureurs du combat , qui empoisonnent la 
' générosité du trioniphe , tous ces levains dange- 
reux dominent encore pour long-temps dans notre 
position nouvelle. 

La révolution, en même temps qù’elle. a exalté 
les âmes, a énervé le corps politique. Des mal- 
^ heurs profonds , innombrables , en sont les tristes 
débris. Une langueur générale est le résultat de 
cette secousse universelle. Par -tout le repos de la 
mort se trouve à côté des convulsions de l’anarchie. 

Connoissons enfin les remèdes de notre situatioii; 
qu’ils deviennent la grande pensée de cette auto-, 
rité extraordinaire , qui doit tout rasseoir , après 
avoir tout ébranlé. Tout doit tendre aujourd’hui 
au repos , à l’union , à la vie. Sans cela , vous n’avez 
rien achevé , rien assuré 5 vous avez tout changé , 
mais tout compromis. 

Tout est déplorable , tout est menaçant dans ce 


Digilized by Google 



( i8o ) 

que nous tenons de la révolution. Mais tout est 
sain, tout' est heureux dans ce que nous devrons 
à la constitution. Que ce qui appartient à l’une fi- 
nisse; que ce qui appartient à l’autre commence; et 
un mouvement inconnu de gloire et de prospérité 
va nous entraîner. C’eSt ce moment meme qui 
appelle tout le développement de la science , pour 
nous ramener à des objets trop long-temps aban- 
donnés , pour finir ces maïuc qui nous devien- 
nent étrangers , pour commencer tous ces biens qui 
nous sont réservés. 

Je ne craindrai pas de présenter une «considéra-^ 
tion particulière ; mais digne de se mêler à ces 
vues générales. . * 

Où s’étoit depuis long - temps méditée cette 
constitution*, dont les principes et les effets font 
notre gloire et notre espérance ? Où la révolution a- 
t-elle trouvé plus de puissance, un plus beau dévoue- 
ment , un plus généreux courage ? Dans la capitale 
‘ de l’empire. Et cependant quelle partie de l’empire 
gagnoit plus aux abus ? Quelle partie de l’empire 
est plus accablée par les réformes ? Vit-on jaihais 
un pareil exemple ? Le bienfait pourroit-il n’avoir 
donné lieu qu’à une nouvelle preuve de l’ingrati-, 
tude des nations ? Sans doute , il falloit que Paris 
perdît tout, puisqu’il ne possédoit tout que par le 
plus affreux désordre. Sans doute , il n’est permis 
de faire pour lui' que ce qui convient au bonheur 
général. Eh bien , c’est pour le bonheur général 
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que je demande sa restauration. Est-il un plus grand 
bien que ce beau renouvellement de la science , 
dont naturellement la capitale seroit le centre ? Otez- 
lui tout , ne lui laissez que ce moyen de vous ser- 
vir , et il suffira à sa prospérité. Qui peut dire quelle • 
grandeur elle tireroit d’un établissement qui en 
feroit le dépôt de toutes les richesses de l’esprit 
humain, l’asyle de tout cc que la science a d’illustre, 
l’école de l’Univers ?*Non, Paris n’aura jamais à 
regretter sa funeste splendeur. Une splendeur plus 
vraie , plus utile , plus noble , lui est réservée. 

De grands secours vous restent de l’état, où vous 
avez trouvé la nation ; de plus grands avantages ré- 
sultent de l’état nouveau que vous lui donnez. 

S’il est un moment favorable à un établissement 
de la science humaine , qui doit embrasser tout le 
royaume , c’est celui où la nation retire à elle beau- 
coup d’édifices , qui ne pourroient avoir dans -le 
commerce une valeur égale à un emploi si utile ; 
où elle hérite d’une foule de bibliothèques , de' 
collections , de monumens , dont elle peut assortir 
les parties pour les meilleurs usages } et qu’elle 
peut distribuer , d’après les vues qu’elle aura adop- 
tées pour nnstniction publique. 

S’il est un moment où elle doit rassembler dans 
une grande institution tous les disciples de la 
science , c’est celui où le nouvel état de la so- 
ciété réclame tous leurs services. V<)us ne pouvez 
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achever cette amélioration générale que vous avez 

entreprise , vous ne pouvez faire marcher votre 
nouvelle organisation, que par le concours de toutes 
lès connoissances physiques et morale?. Jamais une 
nation ne s’est mise plus heureusement dans la dé- 
pendance de ses philosophes, desessavans, doses 
artistes. Sa ressource est de les trouver dans son 
Sein ; son succès est de les attacher de toutes parts 
à son ouvrage. Voici l’époque où elle ne peut plus 
les négliger , où elle doit les multiplier par ses ré- 
compènses.., Après cette longue interruption, elle 
fisqueroit de les perdre, si elle ne s’en etnparoit 
par de plus habiles combinaisons; elle ne feroit pai 
assez pour eux , si elle ne faisoit plus qu-’on n’avoit 
jamais fait. ' . , . . 

.Rassemblez donc vos philosophes, vos let- 
trés ; yos artistes ; liez -les au grand. 'objet que 
je 'vous propose'; liez-les entre eux par une orga- 
nisation qui leur permette d’en embrasser toutes 
les parties , de le suivre dans toute son étendue! 
Croyez qu’ils vous enrichiront par cette dépense 
que vous ferez pour eux ; que leur activité fera 
votre prospérité ; que cette noble splendeur vous 
coûtera peu , vous rapportera beaucoup. î . . , ' 
, Par ce plan , ce n’est pas seulement vos propres 
savans que’ vous acquerrez, ce sera ceux de l’Europe 
entière. Ils participeront au bienfait^et à la recon- 
noissance. Vous les ‘verrez se tourner vers votre 
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ëtabEssement , cbncôurîr à ses vue* , y rapporlér 
le'urs conceptions , leurs travaux. Une bonne di- 
rection dans la science est un instrument de per- 
fection donné au monde' entier. Ce plan vous»pré- 
parera peut-être de 'plus 'grands secours chez les 
nations étrangères. Des établissemens de la même 
nature pourront s’y élever. 

J Alors, d’exemples en exemples, de services en 
services , vous parviendrez à les renouveller pour 
la science , comme Vous espérez les renouveller 
pour la- liberté. Alors votre établissement s’étendra 
dans toute l’Europe ; et c’est pour lors que vous en 
recueillerez tous les avantages. Car , dans les grandes 
entreprises, on n’avance que 'par des efforts univèrr 
sels ; et , dans l’accomplissernent du bien , rien ne 
profité aune nation que'be qui est utile' ^aux autres. 
- Voyez ce peuple pour lequel vous avez tout.faît , 
et auquel enfin on rapporte tout. Î1 se 'relève p& 
le sentiment de ses droits ; mais il reste accablé 
ious le poids de son ignorance ; al s’apperçoit qu’elle 
seule aVoit prolongé ’sôn” oppression , qu*elle seule 
pourvoit entretenir sa misère ; il éprouve le besoin 
de mêler quelques jouissances 'de 'plus à ses nou-. 
velles destinées. Son activité se ranime et démg^e 
de nouveaux moyens. Il se tourne vers les lumières ; 
il sent qu’elles servent la société. Il a un heureux 
•instinct qui lui fait juger des choses par leur desti- 
nation. Lorsque vos monumens des sciences et de* 
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arts lui étoient étrangers , ils lui étoient indifFérens. 
Mille obstacles Tempêchoient' d’y arriver ; mille 
erreurs l’en détournoient, pour sa propre utilité. 
Maiÿ aujourd’hui qu’il pourra parvenir à tout , que 
tout aura un objet social, il reconnoîtra que ces 
grands travaux, qui confondent sa simplicité, s’ap- 
pliquent pourtant à son bonheur ; il aspirera quel- 
quefois à voir ses enfans en partager la gloire. Tout 
ce que votft ferez pour les sciences , il vous en saura 
gré; il secondera tout ce que vous tenterez pour 
elles; il se plaira même aux sacrifices que' vous lui 
demanderez. 

Un autre motif doit' encore vous animer ; une 
autre ressource peut encore être mise. à profit. 
Toutes ces effroyables dépenses d’un luxe effréné 
se sont éteintes dans les malheurs de la révolution ; 
et cette correction des mœurs, opérée par la désor- 
‘ganisation des choses , plutôt que par l’épurement 
des principes a été jusqu’ici moins une améliora- 
tion , qu’un désastre de plus dans notre état actueL 
Sous la constitution, des jouissances plus modé- 
rées doivent renaître et se multiplier. Il faut que le 
riche dépense , pour que le pauvre vive. Il faut que 
t<Aij se précipite vers la consommation , pourquVne 
reproduction plus animée , une répartition plus 
égalé aient lieu : tel est le cours social. Mais cette 
politique des grandes sociétés a ses dangers dans 
/e* sociétés libres. Dans un empire bien ordonné. 
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tout doit avoir une bonne direction. Le riche doit 
mettre sa glol-e à servir la chose publique ; ses jouis- 
sances même doivent avoir quelque chose de plus sim- 
ple et de plus grand , doivent mieux associer les autre» 
à son bonheur, quitter les futiles caractères d’une 
insultante vanité , adopter ceux d’une dignité impo- 
sante , d’un civisme généreux. C’est ce qui demande 
l’art Suprême du législateur ; d’autant plus qu’il ne 
peut agir ici que par une impulsion générale , la- 
quelle ne doit jamais se faire sentir. Qu’est-ce qui 
réforme ainsi les dépenses publiques , sans blesser 
la liberté particulière par les vaines rigueurs des 
loix . somptuaires , par ces absurdes entraves qui 
blessent le commerce , sans atteindre le luxe ? C’est 
le développement perfectionné des sciences et des 
arts ; ce sont les sciences et les arts tournés à la 
gloire et au bonheur social. Enlevez- leur un éta* 
blissement sur ce principe; il sera l’objet de toutes 
les attentions et de beaucoup de sacrifices. Vous 
verrez une foule de citoyéns concourir à son ex- 
tension , lui offrir leurs dons ; contens de recevoir 
cette portion de gloire que les monuipens public» 
réfléchissent sur leurs bienfaiteurs. Les plaisirs par- 
ticuliers eux-mêmes s’annobliront par les jouissan- 
cçs publiques ; et en tenant aux mêmes principes , 
concourront aux mêmes effets. Vous aurez ainsi, 
pour accélérer les progrès de votre établissement, 
ce goût plus pur , ces sentimens plus élevés que 
vous aurez répandus dans les moeurs. . . 
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' ‘ C II A P I 'I R E III. 

Les principes du plan proposé et les changernens 

■ opérés , par la constitution, indiquent des res- 
sources et fournissent des moyens' propres h 
s'augmenter en proportion des progrès de Véta- 

■ blissement, , ' ' ’ " 

T* O UT plan bien conçu, c’est-à-dire, conforme 
à la nature des choses sur lesquelles il opère’, 
doit trouver dans la nature de ces chosès ' les 
moyens nécessaires à son exécution ; car tout ce 
qui est vrai dans les principes est possible dans les 
résultats ; et les ressoursces sont grandes , quand 
des efforts sont égaux à leur objet. 

•' Tout plan approprié à un état de choses doit 
également y trouver des secours proportionriés aux 
avantages qu’il prépare; car l’organisation sociale 
se prête toujours aux institutions qui entrent dans 
son sistcme» 

•J’ai tâché de méditer mon plan d’après la direc^ 
lion de la science et le cours nouveau de la so- 
ciété ; et c’est ce qui fait mon espoir et ma con- 
fiance. ‘ • . ■ . 

Mon établissement de la science humaine exige 
des dépenses considérables. 
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Je vais prouver , qu’à l’aide de l’organisation ac- 
tuelle de l’empire , il peut tirer, de son action 
même , des produits capables de couvrir les dé- 
penses. 

Il suppose dans toutes les parties de l’empire 
un grand nombre de talens divers , dévoués à ses 
yues, capables de ses travaux. 

Je vais prouver que son organisation , secondée 
par celle de l’état , tend à les rassembler , à les mul- 
tiplier , à les distribuer , ou à les retenir , par-tout 
•où ils sont nécessaires ou utiles. 

Cet établissement propre à être organisé pro- 
chainement , a néanmoins besoin que son exé- 
cution soit préparée et graduée. 

, Je m’arrêterai enfin sur le téms et le mode de 
son accomplissement. ‘ . 

^ Dépenses de rétablissement, ' i 

I * ^ 

Je dois faire observer d’abord que nous ne som- 
mes plus un peuple barbare, mais un peuple très- 
éclairé; que nous' avons déjà beaucoup étendu nos 
études ,é levé bien haut nos connoissances ; 'que 
tout n’est pas à faire et ’à imaginer dans l’établis- 
sement que je propose ; ‘ qu’il existe déjà, parmi 
nous ,'dans un plan moins vaste , avec des moyens 
plus bornés , un but rnoins utile ; mais enfin qu’il 
existe. Il se soutenoit par un gjand nombre de 
fondations, par des contributions' exigées de ceux 
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qui venoient s’y instioiire, par des secours parti- 
culiers , par des avantages accordés soit par les • 
grandes cités , soit par la juste naunificetice du 
gbuvernemeat. Loin de finir , ces moyens peuvent 
être accrus , sans peser plus fortement sur le tré- 
sor public ; et appliqués à un* meilleur plan , mieux 
combinés entre eux , ils pourroient seuls produire 
de plus grands effets , suffire à un autre sistême 
du dévelonement des connoissances humaines. 

- Mais voulant moins améliorer l’ancien plan qu’en 
créer un nouveau , ayant un but bien plus étendu,, 
jl me faut des secours extraordinaires. 

- Je les cherche à coté des objets mêmes auxquels 
ils doivent s’appliquer. C’est en montrant la néces- 
sité de la dépense , que je veux indiquer la pos- 
sibilité de la recette. Pour suivre ce plan de, dis- 
cussion , je suis forcé de considérer mon éta^^e- 
ment sous d’autres points de vue. Les moyq^ 
d’exécution qui m’occupent , demandent que je Te 
soumette à une division où se fassent mieux dis- 
tinguer les dépenses et les ressources. 

_ * Je le sépare donc en trois parties. 

La première comprend les écoles do l’univer- 
salité des citoyens, qu’exige la constitution même; 
lesquelles doivent être répandues par-tout où il 
y a une population assez étendue , pour qu’un mai - 
tre trouve le nombre d’élèves qu’il peut instruire. 

Je les appelle ldi écoles civiques et primaires. 
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La seconde comprend les .dcoles où doivent 
s’apprendre toutes' les connoissances qui entrent 
immédiatement dans l’organisation d’un peuple po-, 
licé ; soit plusieurs sciences, telles que la médecine, 
la littérature, l’économie sociale ; soit les arts que 
nous appelions , par une distraction méritée , les, 
arts utiles. J’appellerai celles-ci écoles de disirict ^ 
parce que chaque, arondissement un peu considéra- 
ble les réclame et peut les entretenir. 

La troisième comprend les écoles scientifiques,'' 
que* nous avons anpellées jusqu’ici universités et 
académies, où ces études sont traitées plus en. 
grand ; où d’autres études sont réunies ; qui 
sont destinées à embrasser tout le système des 
connoissances humaines , et à en chercher tout 
le développement. Elles sont convenables dans char 
cune de ces grandes divisions que nous nommons 
d^artemens , et doivent aboutir à celui de la 
capitale , pour s’y élever' encore à une plus grande 
universalité , à une plus grande hauteur d’études et 
de progrès. Je les nomnrerai académies de dépar- 
tement, Je prétends qu’il est porar chacune de ces 
classes d’écoles , pour ces diverses parties dp mon 
établissement, des moyens de les élever et de les 
souterÿr , qui appartiennent à chacune ; et qu’il 
est encore des moyens généraux de les faire fleu - 
rir, qui naissent de cet ordre de choses et peu- 
vent s’y appliquer. 
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' ' * Je dois donc m’arrêter sur chacune de ces clas- 

ses , pour en mesurer les besoins et les ressources. 
I J’expliquerai ensuite les ressources générales , qui 

viennent en supplément de ces ressources parti- 
. .,'culières. 

' Ecoles civiques ou primaires. 

, Je me représente une école de village, où l’on 
apprend les premières leçons de la morale , les 
droits et les devoirs qui naissent de la constitution , 
^ et ces connoissances usuelles, par lesquelles un la- 
. boureur et un artisan sont en état d’exercer leurs 
travaux avec plus d’industrie et de profit. 

Je vois que ce petit établissement suppose d’abord 
un local qu’il faut ou acheter, ou louer; quelques 
; fiais d’entretien ; quelques livres propres à cette 

; . espèce d’éducation , et distribués à des enfans 

pauvres. • 

1 ^ J’observe , en même teins , que presque par- tout 

• il y a quelques fonds de fabrique qui peuvent suf- 
j fire à ce genre de dépense. 

Il est ensuite un genre de dépense, dont il ap- 
partenoit à notre constitution seule de se faire 
un devoir rigoureux. Elle ne doit pas se borner 
! à procurer aux pauvres une éducation gratuite; 

[ elle doit encore les mettre en état de la recevoir, 

t. Envain ouvriroit-elle l’école civique à des enfans 

* que leurs parens ne peuvent ni habiller ni nourrir ; 
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que leurs parcns sont réduits à faire travailler j 
avant l’âge du travail et dans celui de l’instruction. 
Ces enfans réclament des secours autant que des 
leçons; et la société leur doit l’un et l’autre. 

Remarquons un droit bien important qui résulte 
pour elle de ce devoir. Elle peut ne plus regarder 
comme citoyens actifs , que ceux qui auront par.- 
ticipé à sa juste sollicitude, à sa paternelle bien- 
faisance. Par-là ce droit sacré ne dépend plus de 
la fortune ^ mais de la capacité personnelle. Rien 
ne peut plus outrager l’homme , rien ne peut plua 
compromettre l’ordre social dans la condition à 
laquelle on l’attache. , 

Après l’époque d’oppression dont nous sortons, 
cette dépense peut être considérable. 

Mais je remarque d’abord qu’elle lient à cette 
obligation générale de pourvoir au soulagement des 
pauvres, qui entre déjà dans la masse des imposi- 
tions. Lorsqu’un ménage , dans la misère , aura 
reçu les secours qui lui sont dus ; par cela même , 
il se trouvera en état d’envoyer ses enfans à l’école 
et de les soutenir. Ne sait-on pas d’ailleurs que la 
société a mille moyens de recouvrer ses sacrifices, 
par une administration où l’art de tout mettre à 
profit est un bienfait de plus. Qui empêche d’exi- 
ger de ces enfans , ainsi élevés aux frais de la 
chose publique , un travail proportionné à leurs 
forces et au tems que leur laissent leurs études? 
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ce travail ne pourroit-il pas couvrir , à peu près , 
cette dépense ? 

Je remarque ensuite que si la société trouve ici 
une obligation à sa charge ; dans un autre point, 
elle a droit d’en imposer une à -son soulagement. 
Je ne conçois pas comment ort a: cru jusqu’ici, qu’à 
<et égard , le riche devoit être .tcaké comme le pau- 
vre ; que la gratuité de l’éducation devoit être 'en- 
tière et absolue. C’est par cettei etreur qu’on étoit 
parvenu, en dépensant beaucoup «pourd’éducation 
publique , à ne la donner véritablement qu’à ceux 
qui auroient pu la payer. C’est le devoir' de la so- 
ciété de pourvoir à ce que tous les citoyens puissent 
et acquérir des connoissances , et développer leurs 
facultés. Mais comme elle ne. peut- s’imposer ce 
soin , sans se .constituer en dépenses , elle doit ' les 
redemander à ceux qui en profitent , à moins que 
leur pauvreté ne s’y refuse. Et alors ce qu’elle ob-’ 
tient des riches , elle peut le verser sur les pauvres. 
C’est ainsi que l’usage de son droit étend les’fruits 
de sa bienfaisance. • ' 

Enfin notre école se subdivise naturellement én 
trois écoles, ou, pour employer -une expression 
reçue dans cette espèce de choses , en trois clas- 
ses. ' ■ ' 

11 en faut une pour le bas âge de l’un et de 
l’autre sexe. • : ' 
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■"ïl en'feut deux autres, séparées, pour la jeurtéssc 
des deux 'sexes. • . ‘ 

f. Ces écoles demandent des màîties ; c’est là réel-!| 
liment la" dépense la plus embarrassaiite. '* 

Cependant, des combinaisons faciles peüVent b* 
réduire assez , pour, qu’elle' puisse être supportée,’ 
au moins dans un très-grand nombre de paroisse^' 
et de cantons. ' ' ' . . 

' Premièrement, noiis trouvons ici un grand se-, 
cours d’économie dans un principe que nous ni’avoni' 
encore considéré que dans ses rapports avec un^ 
système d’éducation bien entendu. C’est à la jeu-' 
nesse , avons-nous dit , qu’d faut confier l’énseigne- 
ment de la jeunesse , en plaçant seulement la diffé- 
rence de quelques années entre ceux qui instruisent 
et ceux qui reçoivent l’instruction. C’est sur- tout 
ici que cette règle peut le mieux s’appliquer. , 
Un ou deux élèves qui ont fourni le cours de la’ 
seconde -classe , sont très -propres à devenir des' 
maîtres dans la première ; et une bien foible ré-' 
tribution leur suffira , si on observe d’attacher à ce • 
service tous les signes d’intérêt et d’honneur dont 
il est susceptible , et qui sont si puissans sur cet âge. ' 
Je dirai tout. à l’heure quelle est l’espèce de récotn- * 
pensie qui conviendroit le mieux. ' 

Les secondes classes demandent également deà' 
unaîtres instruits dans une école ràpérieure,et ne 
seront jamais mieux enseignées que par des pér-^ 

N 
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sonnes qui ne dépassent pas de beaucoup lagtf 
mûr. Si nous y regardons bien » nous verrons qud 
ces maîtres sont tout trouvés s qu^ sont dans Is 
lieu même; qu’ils sont déjà salariés pour ude autro 
fonction, <^i tient de trop près à i celle-ci pour en 
être séparée'; ce sont le vicaire et le curé pour 
l’école des hommes. Nous nous, occuperons après 
de celle des filles. *■.. < î. A .< - . 

Un vicrire est ordinairement un bomme de 2^ 
à 30 ans ; il est encore assez jeune ; jil ne restera pas 
assez long-temps dans cette.place , pour y dépassée 
l’âge de. l’enseignement de la jeunesse. , 4 ; 

Au-dessus de lui sera Je curé » qui , communé- 
ment plus âgé et occupé d’un autre genre de sur-r 
Vei11ance,;est plus propre à la directioQ déSiécoIcs 
qu’à leur enseignement, lien sera donc le cbefi'- 
Je sais combien l’abus que les prêtres ont fait de 
U religion , peut les faire redouter pour ce second 
ministère que je leur attribue. Si nous devions en-r 
çorc avoir les prêtres d’autrefois, l’idée que je près- 
pose me paroîtroit à moi -même du plus grand 
danger. Mais l’on a déjà, beaucoup frit pour n’avoir 
]plus dans les prêtres que. des hommes vertueux, 
que d’excellens citoyens. Cessons 'de craindre ce 
qui n’est plus 5 ne nous occupons que d’améliorer 
nos propres institutions. .* ^ ^ 'a 

Cç n’est pas seulement. m minutFe des autels 
fauVplaccr au milieu des peuples ; c'est encore 
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ha apdtre do morale, un 'di^ributeur des'coniioüi' 
tances les plus utilies. Si la religion ne nous avoH 
pas donné le miniatèjfe .dêé curés', la politique sage 
«t vertueuse dq nôtres temps l’étabKroit; 1‘ ‘ ‘ 

♦ Quand le prétr* devjpnt'il dangeréiix î G’est lors^ 
iqu’it^ne peutVôccUper que dé la religion j* tofsqull 
ne peirt tirer que d?ette' et >son. bonheur 'et sa' con-’ 
sidération. Alors il la sépare de la société, dorit i] 
fc-voît isolé lui-méme.'Sa tête «’exidte dans ëemy»i 
tiques rêveries; il devient supersthieux où. tnatiqUe; 
Son amour pr<)pre se- révolte de n’avoî'r''d’influericei 
d’autorité , dé mérité ^ qu’aux pieds de ies autelsî 
^ors il tire, ki religion d© son ^teniple f il;en fait 
l’instrument de son ambition } et àil nom du ciel i 
il trouble la terie. Voulez- vous qu’il soit vraiment 
religieux j que la leligldn ‘dans son coeur et dans 
sa bouche ne soit jamais qu’utile et vénérable aux 
hommes ÿ aasociaz-fe aux fonctions civiles; alors 
^rtaj^ant. tous les droits ,. tous leÿ devoirs de k 
société c’est dans . eux. sur - tout qu’il cherchera 
cette- estime et ce i respect j, qu’on* n’obtîént que par 
des. services. - IjC citoyen appartient a ce monde ; lé 
prêtre -n’existe ^quc p'bur l’autre. ’Il sera prêtre i 
l’église ÿcîtoyéri dans l’administration publique. Noé 
prêtres , ne vs’éloient pas corrompus par les avanta- 
ges que la société leur laissoit, m;ûs par les droits 
qu’ils üTéient des andUnnes superstitions. Les nx- 
.-■j Jo j » '>> ' i**-‘ î ..-.i*-." ^ SK " ■» 
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perstitions, qu’ils mettoient à profit, sont détruites i 
kurs droits de citoyens doivent leur rester, 
r. Qui seroit (dus appellé.à la propagation de là 
morale civique; qui s’en occuperojt avec plus de 
zèle; qui' seroit- BÛeux placé pour y. attacher toute 
^ considération , qu’un curé/ch0iâ.par .. le t Peuplé 
lui-méme? .--n.' ’i, .; 

. Mais on ne ‘peut 'déléguer une ■:« importante 
îsnctiori aùx ecclésiastiques ', qu’en fâsant tout pour 
qu’elle soit aussi bien remplie pat eux, qa’on a droit 
de l’espérer ; qu’en prenant ladémière précaution, et 
la plus cfBcacet pour qu’ils ne^soierlt plus provo- 
qués , par aucun intérêt , à tr^iir. cette' honor-able 
.confiance. . ■ ' i-‘ ■' î l 

Le .s'eurmoyen qui puisse les en rendre dignes, 
é’est leur propre éducation. Il faut qU’ils^ ne puis- 
' sent être reçus' prêtres , 'qu’apres ies' études c>vi- 
''quet% il faut qu’ils ne scient éligibles àuh\icariat 
et à unè^ciire, qu’après un examen suri les' con- 
ncissancès et les qualités nécessaires leurs 'rroû' 

' velles fbnclidns civiles; 'en un’ mot i il faut qu’ils 
soient ’citOyeiîS par l’éducation, avant dé pouvoir 
être prêtres par la consécration rcligiousé. j” • '■ 

.. N âpperçoit-on pas encore un immense avantage 
» pour la culture de la science humaine dans cette 
" disposition ?'Toutcs les places eéclésiastiqùes seront 
autant de”placcs particulièréihént voilées aux sa- 
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nni et au* getis dé lettret. Les mintslrêt dés auteV^ 
déjà salariés pour* la reii^oD, seront la portion de 
la république des. lettrés la plus propre 'à sescon^ 
tinuels travaux»* ■'* i • ‘'f-. ' l \ 

•'* Il est aussi déi ' moyens de prévenir . in<%léiMeu 
' ment tout' abus de* fasceiidànt j que la relipiiOK petit 
leur donner. : e > -b 

V- ' Le premier est de séparër entiéremetrt l’instrué» 
tion religieuse '"de l’instruction ^ civile. Celle- éi «il 
une mission que les fonctionnaires ecclésiastiquei 
..tiennent delà société seule, et qu’ils ije-pedtent 
pas confondre avec les devoirs que‘leur imposb 
l’église. Ils doivent feire des citoyens pour Kune^ 
des fidèles pour l’autre. Par la première mission^ 
juif, chrétien , .^catholique , protestant-i tout léu» 

. est égal ; ils doivent à tous les mêmes soîna, 
.même zèle. Dans la seconda mission,. les bommes 
> leur sont attachés par un lien particulier. U doit 
donc être établi par une lot, que le prêtre no 
pourra mêler la religion particulière, dont.il est 
le ministre , à l’instruction sociale ; et que l’initiuc> 
tion religieuse aura un tems et des formes dif-r 
férentes. '* . ' *- • j 

Un autre moyen , qui va encore plus sûrement aq 
même but, c’est de ne plus refuser au prêtre, c# 
^qiii fait l’honnête homme , le bon citoyen ,rhommf 
heureux , le mariage. le' sais que cette question , 
si on peut voir une question dans un principe du 
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3foh naturel et' de l‘ordre social, doit être trâhé* 
un jour à l’assemblée nationale. Jeconnois IWibsur-. 
de opposition qu’elle éprouvera.' Mais nos prêtre» 
pressentent’ etfx-mêmes qué nous né 'serons hîasseà 
in|u$tes*, ni assez peu prévoyants j' poifr. ne pas nous 
donner uae jpiràntie de leur fidélité à îa constitution 
dans le rétabUssefnent d’un de teüts 'deoks; et sans 
doute 'cette heureuse vtoleficex’OAblera plus leiirs 
vœux setarets^ qu’elle ( n’excitera 'léurs ' murmurés 
publics.^ riljqwq ’ir . : _ • ."i 

Toute bonne 'lol'conduît fn'emé a des' avantagés 
qu’oü'Tie ‘"tberthoît p'as;’ Cetlè-cî nous procurera 
'des maîtres j^our rio$'éco1eS' des*jéunçs nHes. Là 
femme et les filles d’un curé se tourneront natu- 
n’Ilcment'Vèrs’Uné fonetion qüt^éür convient si 
lien. Elles trouvérnnl,''dans ce'nôbîe dévouement'’, 
UH' moyen de plus dé soutenir féuV médiocrè’ for- 
tune , et de mériter une considération’ àüsSi utile 

querntteuse:"^^^' '- < u 

'Mit •• y h'' T » « 

En proposant d ajouter ce'^rand sçin aux foncT 

dons ecdésiastiquesj.je propose aussi qu’il soit Une 

. . V àO ■ 1 ' ■ îl '*■ * ' ^ T" ’ ï ^ ^ V t 

raison de phis d augmenter leur’ traitement. Mais un 

■t. J. J II '/.yi ,,. * 1 » ' 

traitement ajoute a un autre, doit et peut étretrèr- 
modéré. Lest ainsi, qua peu dé, irais , nous pou- 

w . --a -Il 'i -n.,' .0 s f . 

vons acquérir les meillcurfl instituteurs pour aoi 

^ I ' • ' • ' «« ' l'If ' fi ^ ‘ ^ 

tcoles civiques. , . . 

* ,1" i'^~ xli*. . /l* 0' 
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* Ecoles civiques et libérales de district, 

• Ces écoles, placées dans une plus grande circon- 
lérenoe , doivent être un centre i pu viennent s’éten- 
dre ces écoles prim^dres,' dont nous venons de dé- 
temûner l’objet, ek-sciréduire ces écoles scientifiques, 
que poqs allons élever dans les départenens. Elles 
seront le canal par laqMel les hautes connoissanceè 

' descendront -vers le.peuple par lequeUes besoins 
et les expériences de l’instruction populaire r^oit- 
teront yer]^ les éjt^des supérieures', pour leur porter 
de nouvqaïut faits^à combiner, leuf indiquer dé noa- 
vçaux p^çlpça àfixer, ou de meilleures méthodes i 

... }. .. .!T,i i 

J,, ^fes, doivent tenir des, quatre divisions que nous 

humaine., mais ne la 
e^jjrji^^ ,q Uff parce qu’elles ont dç plus simple , de 
^us ^lilç ,,dq.plus pratique. - * 

j’y voudrois donc un enseignement civique ph» 
étendu, plus développé que celui qu’on recevra 
"dans lés .premières écoles , . . . • 

3’y, jpindroU ces parties de l’étude littéraire et cette 
.‘parde dé l’étude des beaux arts, 'qui. forment depuis 
long-temps ce, que nous appelions l’instruction li- 
^bérâle ,^t^sans lesquelles' un citoyen^ ne peut être 
au niveau des cdnn'oissahcés communes d« son pays 
et de son siècle. 

Mais }é demanderois , sur-tout, un enseignement 
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pour toutes ces découvertes des sciences , pour toutes 
ces inventions des arts , qui présideat aux : travaux 
^cs ^différentes classes de métiers. J’y voudroU’ de» 
jçcoles, où.satis apprendre .aucun métier^ en apprît 
tout ce qui sert à simpliiièrles travaux , à diminuer les 
dépenses dans tous les ractiersd’un genre r tout 

ce qiû çQpduit à y &ire saiu cesse des observatioa»*., 
^ut c4 qui aideà y faire idè^découvertes.-Non' seull^ 
.r^ent i de telles écoles manquent à , tdUfes?-Ies- nîè- 
.tÎAns;. mais les objets mêmes n’«n sont pascréës^«^t 
assortis. Cependant voilà ide - plus grandi’, bîeril^t 
.pour lô peuple r et, en niéme-^emps , te pius.grand 
fseiVjcejpour la science. Avec ce seequrSi- un'skri- 
ple arlban pcui tirer de son métiet,. tout Je- profit 
jpossibl^i^ ;çpa^ ce' moyen , tout , dans hlsëm'étév est 
^la 3 ;,’jet.ço,ntlnueli .de l’appdicatîon- des principes 
^p'.éy^'à ia>rt(ihérebe dès 'principes à trouver- }. qQl 
elict du hazard n’est pçrdû i. nul talent donné par 
Ja.jnaturc^ ne reste dénué deiriosfaructfon, nécessaire 
au' développcmént dq> ses xènceplions{v.ét'-eètte 
instruction, on la rencontre par-tout , oa la |trôuVe 
à côté de soi.i /' • • % v ' .■* * ’t* i 

’ Les -écoles, èssenliellement , utiles , ^ entraînent 
d’assez^ grandés 'dépenses ; mais perspane nlnjagîr 
nera que la société' puisse s y refuser. Ces dépenses 
^ augmentent et diminuent en , même temps par lès 
principes de mon plan. •> .' ‘ * 

Il i^ut des édfjSces propres à ces écoles î t’est. 
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'le mrtin’dre objet. 'Toutes les villes en ont déjà; 
•et des maisons religieuses, d*une défaite difEcile, nous 
’en’ offrent' 'par-tout en abondance, et qui ,n*exi- 
igent plus qu'une ' disposition propre à celte des^ 
.tination.' ■ "■ 

•** 2*. Ces é'coleà supposent des Evres , des instru^ 
-mens, des expcnences a faire ou a suivre. Les an- 
îciens' établissernens et les^riiaisoVs religieuses vieq- 
-nenf- enedfé-' à ndtré' secours sùr ce point. ^ 

" 5 ».' Il faut y pour ‘des écoles variées par leurs ob- 
jets plilsîeù'rs professeiirs ; il faut . ensuite , pour 
'des ' écoles ''ad?cqüellcs " aboutissent ' cette multitude 
d*éoolëi pritnaîlresj'cjue nous répandons dans l’arron- 
diÿséménf; ‘‘ùn'conseil de direction, qui puisse les 
WirveiUer’ et 'V' répandre les instructions qu’il recê- 
tra de ceS 'académies dé département, dont nous 
allons parler. Cés hommes ^d*uh' mérite particulier 
et'^dné -acuité continuelle , ont droit à un traj- 
terriehf convcnàb!è^ ' ' ' ' . -, 

RappéHôns - noüs d’abord que nous n’adoptons 
I '"T 1 •' ‘ - i' 

, pour professeurs que des jeunes gens dj^tuigues 

'par leurs études ,et destinés , par leurs pilens^ et leu« 

fcerffces, i tfouver bientôt dans des travaux plus 

Tielevés'î dé^‘ récompenses mesurées sur ,1’espcce 

udé'lëiifs travlux.'^ Ainsi*, leur traitement peut rester 

rnédiocrë, parce ‘que leur âge a moins de , besoins , 

et 'que' leur' fonction actuelle n’est que le com-'. 

'Siencement de leur carrière. 
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• ’4** Enfin , nom avons posé en principe » quitf 
la société non-seulement devoit aux citoyens pau- 
vres les nooyens d’obtenir l’éducation civique, mais 
qu’elle devoit encore à ces enfans pauvres ; quand 
ils avoient montré des • dispositions paîtieufières , 
des secours pour passer à des études plus tefeVées- 
Ce devoir de la société devient plus grand , quand 
"déjà elle a employé ces jeunes gens au service' du 
premier enseignément ; ce que nous venons d’éta- 
blir , comme une règle de notre établissement. ' 

Nous avons donc à envoyer à/une école -dé dis- 
trict tous ces jeunes gens qui nOus ont sorvi de iotlSr- 
profestèurs dans les écoles primaires^ -ou ceux qui 
s’en étoient montrés'dignes. Il faut récompensèr ieur 
'zèle et leur mérite ; 'et s’ils sont pauvres à faut 
corriger , par une juste bienfaisance »' i*erreur‘ de la 
'fortune à leur égard. ■ -P , n . . oj '-.'i 
V Voilà ;uoe- charge' assez considérable ,"qu^d faut 
joindre à celle qui résulte desattaitéméns de deux 
O* .trois membres d’un cooséil de ‘ direetioo » et de 
trois professeurs en chef, ‘ ^ 

Me bornant ici à cherchée des sottrees de revenus 
immédiatement liées à ce» causes de - dépense , ^je 
n’en trouve qu’une sur ce point, qui, quoique ^con- 
sidérable, me ’paroît insuffisante vev’eSt kl contriba- 
lion des élèves en état de la payer. 

• Par la nature de’ la’ chose i" cette contribution 
doit être supérieure à celle des pre^hière^ écoleii'i 
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^teîs eüe doit pourtant rester '-modiquÈ , et tille 
qu’elle ne détourne aucun père, qiri touche à TaW! 
fance daus, son état, d'enVoyer ses enfansià une 
îpstructioxi si précieuse* 'U feut même tendre à la 
fendre assez facile i, pour que les campagnes ,pos^ 

sèdent , un assez grand de hboureyrs -et 

d.art^ans , qui aient étendu jusques*-là leur éduca^ 
tipn.^ Alors I. on pourroit, sansrjnjustice,, décrété» 
quc'ces hompieS' seroient seuls •éHg&leaaux fonc-^ 
tions municipules et administratives: i ce qui- tenÿ* 
pérerpit, daxis L’organisation publique , -la prépondé^ 
.fsnce boujwrs «(USisi' vlwneste qu’inévitable dos riches t 
pif '1 ascendanV-^ salutaire ,ideS' hommes plus rap-t 
proches des grands dcfrous , plus capables, du ser^ 
yke puldiiQy; par leur instruction, ta u; l i- , ■: 
l,' ^n peut remarquer cependant, sur le produit da 
cette contribution , qu’elle est bien plus susceptible 
^ acçroksçru€t)Vpar r multiplicité que par sa quo- 
filé., Ççtt^’UistruçUofi 'tenant .‘à toutes^ les profes* 
^ops , poii^xHKant) à, toutes les ambitions, appelle 
des élèves de toutes parts;, et on sait qu’une contri- 
jwtion^ ne peut- s’élever un. peu hautiv qu’autanl 
qu eüe.a.to|nt,les cJpijjcs los plus. nombreuses. • ■ 
illitioup , tnjj , V' t . p'-jv,ju.,f ;,j- : 
fifad/éfalss.' de 

.-h/'l.q tj y> o-n ï . ’j!-j r, -, 

a ^.qui corre^ondeot à Vorgani- 

|ationpohUq^^4u jr^avipie, lu),rew«ipbleiit encuü 
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par l‘c8pèce des devoirs quils ont' à'remplîr. Us 
tennent au centre de Tétât, pour en recevoir le 
mouvement et le communiquer à toutes les sous- 
divisions ‘qui’ aboutissent à eux. Ils obéissent d’une 
part, dirigent de Tautre; exécutent des choses ré- 
glées*, préparent celles qui sont à régler, 
i Mais ils diffèrent des assemblées administrative; 
par. une; autre ^division de fonctioris , par une mar- 
che de travaux i" déterminée d’après la différence de 
c^jets.: > 

Comme* les académies de la capitale, cellés-c 
«ameignent la science, la conservent, Tépufent e 
Tétendent 5 mais elles embrassent Tenseignement e 
la. cuhiire de la science dans une moindre éten- 
due, d:ins -une moindre hauteur ç cependant dan 
une. étendue et une hauteur supérieure^ ce qu’i 
ait posfflble d’atteindre dans les écoles de dîstrici 
Dans loS' 'deux-* objets qui leS occupent, •dans le 
deusNaphères -où' elles ‘ agissent j elles' oht'besoi 
d’une correspondance avec les académies de 1 
opkalé , d’utle direction sur lès écoles de dî^ric 
Ainsi , U> entre dans leur organisation , d'avoir d( 
professeurs 'recevant des traitemens, ün conseil c 
direct on, aussi salarié , et un nombre de Savans , c 
gens de lettres et d*î)rtistes''coileourânt à des tra 
vaux établis , et recevant un prix de leur travail. 

’ 3e rie- pourrois que répéter ce que je viens c 
ÔifC ' da*» le chapitre précédent*' — r - 
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C’est sur-tout dans les villes propres à recevoir 
èes ' écoles et ces académies , que l’on trouve des 
édifices , des bibliothèques , des cabinets , tout ce 
, qui leur est nécessaire. Ainsi, cette portion de h i 

dépense peut être réduite à des frais d’entretien. ^ ' 

•. La contribution des élèves offre encore une res- i 

source digne d’atteu^n ; ce genre d’établissement j 

recevant naturellement des élèves de tout de dépar- . 1 

tement, recevant pour éleves ceux à qui leur fortune ! 

permet de chercher des connoissances plus aprofbn- j 

dies et plus ;géqéralisées , peut en réunit imi assez 
grand nomf)re,,pour quç leur contribution- forme 
une recette importante; et, d’autant plus qu’il est 
permis ici , qu’il est. sage même de rehdiîe la contrU 
bupon. beaucoup plus forte que celle des écoles de 
^istricL « .. . .1 Oi-i ’ - f 

Lor,squ’il s’agit^ de’ répandre les .connoissance» 
usuelles^ la société doit tout rapprocher des classe* 
les plus, nombreuses.; elle, ne sauroU tropifaire.dô 
sacrifices. • - v-i> 1 

Lorsqu’il s’figit deipénétrer plus avant dans- la. 
science, ksoçiété doit encore tenir la bariièi;e ou<^ 
verte ; mai? eUc pcut.en lajsser l’accès assez^di^ficile 
pour qu’on ^soit averti ^ Y i réfléchir ,:,avMt ,dy en- 
trer; p^pr que.le sp^e seul ait, cq courage; pour quc; 
la carrière, même, ne ,sqit pas entravée par le trop» 
jp-and nombre, de ceux, qui doivent- la .parcourir. 

Cette considération , conduit i mçins mui'» 


Digilized by Google 



tiplier dans Ces écoles les secours donnes à la pau- 
vreté, et à faire acheter, par plus, de mérite, les 
récompenses qu’on doit au talent. 

Peut-être la contribution ici pouri’oît-elle égaler 
la dépense particùfièré à 'renseignement. Mais il 
est évident que toutes 'celleé^relàtives â' urt 'travail 
établi sur les diverses parties' de h' scîenceVdeman* 
dent d’autres ressources. ’ ^ 

. I î ï vt.'u ?'.! iu<-' : Lirfrio jrÀ<>' 

Ecopés ei acçddmm, di 

. . Ici se rasseniblent, s’éietfdent ,‘iè multiplient tout 
â la fois le» ob)cte v les dépeiîses et les 'ressourcés. 

Pour les saisir etdes comparér.,1 ii faiit considérer 
ces acadépaies dans la destin sûo n ei rbrganiSulioh 
que nous leur avons données, ' 'u'i i." entjn’u'riïn 
- Toute science bumainè est '^parlh^ée entre 
èlles J’ chacune embrasse toutes -les parties dè"iôii 
attribution, les cultive les unes avèot les iutres ,1eS 
unes par les autres; elle les prcn'd dans” toute 
leur étendue-, pour les conduire a '•toute''leur lÀu- 
teurj,elle les^ rassemble ^ les achève'? ou les pré-' 
pare. Ne so bornant ni à son pays? ni àsonsièclé, 
jc’est pour ;toUs les'tems'* c’est pour toutes -les na-^ 
tions quelle travaille. Considérées éhacùne à pari, 
elles marchent isolément, comme .quatre 'grahdé 
Spires qui SB suffisent à eux-mcanes. Considérées 
entre elles > elles sont quatre par^ unies et fon- 
dues d’un même système. £Ues ne contmuniquent 
par des rapports et des services, qui tendent sans 
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cesse à se multiplier ; elles ont le même ftoüite- 
ment ; elles tendent au même but. Considérées re-r 
hâtivement à la société , elles tiennent tout le royau- 
me sous leur surveillance. Tout établissement , qui a 
l'instruction pour objet , aboutit ailles, soit pour 
leur apporter ses secours , «oit -poui;, recevoir' 
leur direction. ^ Répandant ainsii datiai Tétât edlier 
l’esprit qui les meut, et réunissant ainsi-, .dans un 
point central, tous les travaux et toutes les ri-- 
chesses de la science i elles les 'méttent à la dispo— 
«itîon de la société • et font que .toute la science hu- 
maine peut être dirigée par cette volônté et suivant 
Êet intérêt général , à quUa constitution a créé tant 
d’organes , tant d’instrumehs ; mais des organes , de* 
instrumens qui aboutissent à. une seule- expressloriV 
8 un seul mouvement. Telle est iai^ande et ‘vaste 
destination des établissemens de la science dans la 
capitale# Elle indique assez tous les secours qui leur 
tont néçe.ssaires. i t “ > , ^ ^ ^ '1 

,^ .Ils enseignent la science dans toutes 'ses ’ bran^ 
ches ; ds^TenseigUent dans toute l’éteridué^de se» 
progrès,; ils Teqseignent, avec ces intéiftions géné- 
reusesiât ce dessein* élevé d’y appeUdr^toUs ceux 
qui par.oissent destinés à la Sfervir, îft€iWe éb £tche- 
tant le temps, qu’il, en coûte pour les ' cultiver ei> 
grand. On'conçcnt. combién rils- ont de - livres et de 
monument à rassembler, d’encouragemens à ré- 
pandre,- de. maîtres ’àirécompetMerr *" ■ 


r ». 
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t^tte science qu’ils enseignent , Us l’améliorenl 
par un travail continuel j ils rassemblent ses ri- 
chesses , pouf les mieux ordonner ; en les ordon- 
nant, ils les épurent; ils en simplifient les principes*, 
en perfectionnent les méthodes.,,, pour en. fadr 
ïiter letude, en accroître les progrès. Ils, luttent - . 
contre le temps qui détruit tout ; ils , secondent fe , 
temps qui achève tout. Cette^ entreprise , qui ne pou- t 
voit naître que ‘d'une grande révolution , dans un . 
grand' peuple ét' le siècle le plus éclairé ; cette en-'. • > 
treprise, qui' étonné peut-être encore plus par; M , 
hardiesse 'qu’elle n’effraié par ses difficultés , pré- . ^ 
sente une 'de 'ces dépenses au-dessus de tout cal-; i 
cul, qui’ Supposent le comble de la prospérité, , 
dans une ' grande nation. Elle demande lerassem- ^ 
blement 'dé toutes les productions, de tous lei 
instrtlrriens' de la science; elle demande' une foule, 
d’hommes d’un mérite distingué , d’une application . 
soutenue j continuellement dévoués à toute la .di- 
versité des plus longs travaux. Ces travaux ne sont 
pas renfermés dans nos académies; tous les.éta-' 
blissemçns ^bordonnés doivent y participer ; nul 
honime , digne d’y contribuer , ne doit en être ex- 
clu; 'les royaumes étrangers doivent, autant qu’il 
est possible , y être associés ; une vigilance active , 
une noble profusion doit par-tout lui trouver des' 
collaborateurs. Des recherches lointaines , des.ex- 
pénences , ou l’invraiiemblance du succès peut 
* ‘ seuls - 



i 


\ # 

,t 20p.) 

seule arrêter, des.voyigcsVune correspondance 
mense ajoutent encore înfinîmènt à tant travaux, 
trop utiles ,'frop difficiles ' poùr h'être pas, re'com’- 
pensés convenablement. ' ' 

• Mi>îk‘ t^ul'çiae gqur 

vertv dc» ,c.e„ceï « 

^Pe .^1 vastes travaux ont besoin d’étre:. préparés, 

gjqyôrnémeît 

viennent donc ér(core'àugmenter tovtçs fes^dépeit 
ses dune entreprise s^î étendue',, si cotnèliquèe. Poik 

ce qui la sert, il faut quelle excité par ses pror 
messes , (ju'cHë dédommage par ses secours^, qu’ellè' 
acquitté' le'' genp - humain .cpvere le génie t que k 
jcience âeviçnhe yne ‘ m^f^ç 'quraou^^^^^^ sqs qnjLoZ 
aussrbfen quVne 'reihe“qm appelle des!sujçk d^ 
son empiré." Nulle décoiivcrte ne doit Jui' êtrç ca- 
chée; toute' découverte dbit' être ‘ |)ûl)li'ée 
elle. Nurbomni'e ne^doit lui'^avolr sacnffiç'sé/'v^^^^ 
'ies, sans, en recevoir une Honorable' Vu bsijtancéi 
^ nul, homme', resté étranger a ses travaux ^ ne.peùt - 
avoir été, par ^sés créations’ particulières, ptile à 
,.la. société,.sansêtre honoré dé ses Licrifaiis. Telle 
est l’obligation quelle doit contracter dans l’état 
elle est placée, qu’elle doit meme étendre, au-delà,'. 
Si les hommes de génie Vont pérsécute.s ailleurs.’, 
elle doit leur ouvrir un azile; .Vils sont méc’onnus 
et négligés, elle doit réparer cette ingrstitgdé. 

- - ■ O - 
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Voilà donc encore une foule de traîtemcns, dcse-^ 
cours, de pensions, qui tombent à la charge de 
notre étâblissement. ' ' _ 
Je n’ai rien ' exagéré mâtî» âûssrjé n*ai rîendls- 
iîmiilé'‘'dàns"ce tableau.^ On sent que c’est sur -,toi\t 
ici que doivent s’appliquer ceS ressources générales, 
que 'jusqu’ici j’ai tenues èn reserve*. Toutes fpîs il 
est^deûx'ressôurces pàrticiilières ’,’qui n’ont besoin 
que d’être' approfondie^', ‘pour ranmer Ua con- 
fiance' dâVis l’exécution de m>h plan.'' 

* Il'hé’Êut qu’y réfléchir pour' aippërcevoîr que 
les ^'dépenses relatives à l’ehseignenieut ^dans les 
acadéniies de là capitale , peuvent être couvertes par 
les Contributions modérées qu’il est' permis d’exiger. 
C’est lè'' faux système de là 'gratuité 'dans hoséco- 
les j qui les a toujours ^rendues plus onéreuses 
^qu’utiles.'^Celuî qui paye pour Vinstruîre; recourt 
’après sori sacrifice , par s on applicatiôn même. Le 
gouvernement, qui met à profit scs écoles, en a 
plus ‘ de ' soin. Ce 2èle''de l’intérêt’ n’cst jamais à 
hégligèr ^dàhs^ 'les institutions publiques. "Ainsi, 
•quand'même les contributions "ne seroieht pas ne- 
'cèSs'aiÆs à la fondation de notre établissement , il 
faudfoit encore les admettre comme ’ un' ressort 
d’àctivïté. Or, il n’est pas 'douteux' qu’elles, peuvent 
'être considérables.^’ ' ■ ‘ 

r ■’ < ■,:.>/ " ■ • ' . 

. Il ne laut pas juger ce qui y a etre , sur ce qui a 
«té. U est douteux^ que îê peuple eût consenti à 
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payer ce qu’on apprenoit dans nos colleges. Maîà 
les connoissances humaines vont prendre d’autres 
combinaisons. Aucune ne doit être exceptée de l’en-* 
Geignement. Les plus précieuses sëroht. naturelle- 
talent préférées ; elLes_ s’àttacheroht sur-tout à ce qui 
fait des législateurs , ^es administrateurs ,*des sa^ 
Vans , des artistes ,, ^dçs poctes, des orateurs. Tduà 
les talcns^acquérant , plus de prix et d’honneur; 
seront iplus itcherchçs. 11 est permis aussi de faire 
un grand compte de ^cëtte activité nouvelle que fà 
liberté , sous tous ces irapports , va nous donner i 
de cette prospérité rapide qu’un régime tout nou- 
.veaùjVa développer ; de cette division des fortunes, 
qùi permettra _ moins poür les dépenses du feste , 
et accordera plus pour les dépenses vraiment hono^ 
râbles. Tout cela augmentera le goût de l’instruc^ 
tion , . qui va devenir le besoin le plus pressant du 
peuple , parce qu’il est un des principaux mobiles 
de la constitution. Considérez d’ailleurs ce que les 
écoles, placées^ au milieu des plus grands étab'lisse- 
mens d’une constitution, qui va devehir l’espérance • 
des peuplés, comme elle en lait déjà l’étonnement, 
doivent attirer d’étrangers par un intérêt non moins 
fécond ! Où les sciences et les arts auront-ils plus 
de majesté, et enfanteront -ils plus de prodiges î 
Cet établisseihent ne fait-il pas de Paris , déjà riché 
de tant de monumens, de tant d’horrimes, célèbres-, 
de tant d’objets de curiosité et d’instruction , la 

. • t - • Q ^ 
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métropole de la science humaine î Tant de convie 
tion soutient ici mes idées , que je ne sais pas ré 
pondre à qui né les admettroit pas. 

On sera plus étonné de me voir assurer que le 
travaux des . académies de la capitale peuvent auss 
suffire - à toutes les dépenses qu’ils entraînent.' Cel; 
est plus difficile à 'concevoir; mais 4 cela peut cto 
mis daas - U meme évidence. ’ ' ! c 

, Les sciences,' les arts -'sont, productifs' de leui 
nature.’Tout ce qu’ils créent a’ un prix., Les ri- 
chesses de la nature se multiplient sous leurs mains 
ib leur donnent presque toujours leur plus grandt 
valeur- L’industrie sociale s’alimente de leurs tra- 
vaux ; ils font la plus grande ’ source 'du commerce 
entre les peuples; la richesse propre de la société 
Animez les sciences et les arts, vous augmente- 
rez leius productions ; administrez-les sans gche 
avec intelligence; leur prix naturel viendra payei 
les 'soins qu’lb ont coûté, les, dépenses- qu’il; 
ont ■ entraînées. Pourquoi nos académies -ne 'pro- 
duisoient-elles aucun revenu?' c’est qu^bniles avoii 
créées pour le repos , etnorl pour le travail. -Celle! 
cjue nous formons sont d’une toute autre nature, 
Elles ne sé bornent pes à vérifier les découvertes) 
elles lies publient; eHes ne ise bornent pas à portei 
des jugemens; elles rassentblejit tout ce <jui a été 
fait de bon et d’utile ; elles n’observent pas seule- 
ment le cours de la «çience; elles la présentent soui 
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une meilleure; forme ; en s’emparant , de tous le^ 
talens par des secours, ^par, des bienfaits , par de» 
honneurs ; elles en; acquièrent , tous les fruits ^ 
augmentent Tulilité et la valeur. Ne voyez-vous pa» 
que toutes nos bibliothèques, tous nos cabinets ont 
besoin d’être abrégés j que plusieurs de nos con- 
ijoissances ont besoin d’être remises dans un nou- 
vel ordre ; qu’il faut former d’autres /collections plus 
utiles à nos études, plus abordables à toutes Je» 
fortunes ; qu’ainsi toutes les richesses de la sçiencq 
vont devenir le trésor toujours croissant de notre 
établissement?, le peuple le plus magnifique pour-j. 
roit-iil le doter d’un plus riche fond , que.cçlui qu’il 
tire de. lui- même ?,,c’cst-là la vue qui m’a, le plu* 
rassuré sur.mon plan.i ■ , ; , , 

-_Je me hâte cependant.de faire une observation 
sur, laquelle sans doute on m’a déjà, prévenu. C’est^ 
que , dans mon ’ établissement , les , dégeqses, sont 
d’aujourd’hui, et que cçs ressources sont nécessaire*;^ 
mentjreavoyéesà des époques éloignées. Maisja’estp, 
ce pas déjà beaucoup que de trouver danf lachosq. 
même, des -moyéns. dq la, soutenir ? Peut-pn, .avoir, 
un meilleur encouragement pour des, sacrifices qui 
peuvent utt)‘ jour êtil? récupérés ,, au moins , qui: 
n’auront qu’un, tems ?, Observons d’ailleurs qu’içi 
on ne dépense qu’en, proportion de ce qu’on entre- 
prend, et qu’on reçoit à mesure qu’on a entrepris. 
Mais avant de calculeriez .sacrifices , arrêtons.- npus 

' O3 
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sur d’autres moyens de les éviter , où de les affoîA 
tlir 5 apprécions ces ressources déjà annoncées, 
quijs’appliqucnt à toutes les parties, à tous les objets 
de rétablissement. 


- Ressources eénéraies^. 

‘■1 ■ J 

H en est qui naissent de ce qui est déjà^ appelé- 
le domaine national , ou de ce qui doit y être com« 
pris ; il en est qui ne résultent que des combinaisons 
que la société peut établir, pour tirer un plus grand 
produit des fruits de la science même. " 
il n est pas douteux qu en rormant un nouveau 
plan pour l’instruction 'publique et le développe- 
ment des connoissances humanies', la'natmn d’fait 
le droit dç disposer de tous les'bîens , quîavdient 
cette destination ; qu’elle ne puisse faire sûr tel objet 
ce qu’elle a fait pour le ciihe public. Un meme étàt 
de' choses commande une opération p’aréiUe ; et le 
meme principe conduit a la meme conséquence. 

Je ne SUIS pas a meme d apprécier ce que ces 
fonds ou ces capitaux peuvent valoir. Mais *oh' sait 
qu’un grand nombre d’universités , de séminaires , 
de collèges sont dotés ou de biens-fonds ,bu de 
rentes perpétuelles;' les académies mêmes tiennent 
plusieurs de leurs ressources , de fondations particu- 
lières. Quelques - uns des édifices ‘qui apparte-r 
noient à çes corps, 'ssroient** dans le ‘cas d’être 
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Tendus à une -grande ^ valeur, et remplacés par 
d’autres édifices nationaux , moins précieux. ' ' * 
U y a trop à gagner à aliéner ces 'biens', trop à 
perdre à les conserver' en nature, 'pour qu’on ne 
s’y détermine pas. * ’ ' ' ' 

. Nous n’avons donc à consulter ici que sur l’em - 
ploi des capitaux quf naîtront de cette vente, 
i La nation les placera -,t - elle dans l’emprunt per- 
pétuel , qu’elle sera dan? le cas de laisser ouvert,’ 
pour en, appliquer le revenu . aux charges' de l’éta - 
blissêmènt à instituer; ou bien , en prendra - f - elle 
les charges à son compte , en employant leS' capi- 
taux à sa libération,,?’ Il' paroît qu’on n’à à choisir 
qu entre ces deux partis. Ue puissantes considéra- 
lions me déterminent poür le demies ' 
Premièrement, il, est trop important a la pros- 
périté publique de ne rien perdre de tout ce qui 
peut accélérer la libération de l’état. C’est par-là 
que l’on fera plutôt baisser, le taux de l’Intérêt, 
et ^ qu’on, renvepa vers l’agriculture et le com- 
merce, des fonds dont' ils manquent depuis ïohg- 

, ■> > V,:- , ' - -,,v r..7 .f. . 

temps. , . , ‘ ' 

oecondement , une rente perpétuelle est autant 
unie erreur, d’économie poùr celui qui la reçoit , 
qu’elle est une charge pesante pour celui qui en con- • 
tracte l’obligation. Par la progression du numéraire 
elle nè tarde pas à tomber au dessous du revenu 
d’un fond d’une valeur égale. Ainsi , par cette dis • 

O 4- 
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poâtîotVjla natio!>,.dani ,io dns^ «ç t<eev#oit phi* 
en rentç Ce qu’elle tire aujourd’luii en produit ter-. 

rkoriaK . r , , _ 

Troisièmement,. pour fonder l’dtablissement en 
'question, la nation a be.spin. aujourd’hui de^raneb- 
capiU'.ux 5 et dans un court périodcr d’années , elle 
n’aura plus besofn de lui fournir de jecours[j ou bien , 
elle pourra les tirer des imflieqsqs améliorations 
qu’elle aura déjà amenées dan,3 U i richesse publi- 

. I ‘ ii H.''' Jn<iT ri . '■.'.r 

Quelle est la véritable ,diffiçul|;é de mon pian? 
C’est la .grande dépense qu’jl présente*, pendant les 
premières années. ^ o ?'. v . ;.3. ’ 

^ Ips.yillageSjilfauidonner des secours aux en- 

jms pauvres, fournir une augnteptatîon aux traitemens 
des curés et vicaires , devenus instituteurs des écoles. 

^ -Dans les districts, il faut fonder un grand nom- 
bre d’écoles nouvelles, leur établir une correspon- 
dance’ avec les écoles inférlerires et supérieures. 

^Dans Içs départemens', il faut, par un établisse- 
ment étendu rendre une. nouvelle énergie à Tins- 
truclion et ouvrir une plus . hrge carrière: à la 
■ , -science. , . . . ' .-i • ■ i << i ■' / 

^ Dans, la capitale, c’est un grand et superbe édi- 
fice à construire sur les débris des établissemens ac-? 
tuels. , . r |.; ,, -, . . , ’ ■' • 

K’est-il' pas heureux qu’une, masse considérable 
de, çapitaux s’oi^rç pour Je na.oJïtent ,de. çes pr«i« 
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mîer* sacrifices ? Lorsqu’il ne s’agira plus que de 
faire rouler une machine déjà montée, l’état se 
trouvera soulagé de l’énorme fardeau qui pèse en- 
core siir iuî , 'dans ce moment. De grands secours 
neirépuiseront plüs; èt les secours iront toujours 
en s amoindrissant. * ' ’ 

.uQuedis*je ? A cétte époque , rétafilissement saurît ' 
se suffire à lui-même , se soutenir par ses propres 
produits.'' Je ne Crains pas d’affimier que , dahs div 
ans , la contribution des écoles et la vente des col- 
lections 'dont il sera occupé, pourront déjà offrir 
un: revenu -égal à^a majeure partie des dépenses. 

Les autres ressources dont j’ai ehedre^ à parler , ne 
seront pas d'ans '^une moindre activité ', èt propor- < 
tionoeromt facilement tous les 'efforts à' tous les 
besoins. i • . .. '3 1 

r. î Non -seulement la science trouve dans l’ancien 
régime une dot que^ là société peut lui permettre , 
d’aliéner; mas elle y trouve aussi uri' douaire ^ qui 
est attaché à son existence même. Ce'doiiaire est 
la masse ides choses qu’elle a produites et accu- 
mulées, tant qu’elles auront une valeiir cçmmer- 
çable. Tous les anciens ouvrages, tous ceux qui 
sont affranchis delà récompense due à l’auteur, 
forment vraiment un domaine national. ' 

Cette idée est contraire aux idées qu’on a eues, 
jusqu’ici , suX ce genre de choses. On les a con- 
fondues arec les propriétés ordinaires. C’est uni3er- 
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seur , que la plus simple analysé manifeste aisé- 
ment. 

. Qu’est-ce que la propriété ?. C’est le droit de 
posséder, de conserver une chose, qui est tellement 
à im seul , qu’elle ne peut être en même temps » 
un autre ; que nous maintenons à nous , tant que 
' nous l’occupons J que nous perdons, dès que nous 
l’avons abandonnée , ou laissé envahir , depuis un- 
certain nombre d’années. , ' v 

Appliquons cette définition à une découverte, 

une invention, un ouvrage, . 

■ Ils appartiennent, à leurs auteurs, en ce sens que 
personne ne peut- s’en emparer , tant qu’ils ne veu- 
lent pas les publier,- . , t . > . 

Ils appartiennent encore à , l’auteur , ,en ce sens 
que nul autre ne peut s’attribuer l’honneur ds les 
avoir produits. . . i 

Mais dès qu’ils sont jettés dans la société , à qui 
.appartiennent ils par la nature des choses ? 

A la société . seule : car ils ont , cessé . d’être uiie 
chose particulière , pour devenir une chose publique. 

L’auteur veut -il seul en tirer le profit ? Il faut 
pour cela que nul autre n’en use ; dès-lors^ elle u’est 
plus une chose publique. . , i 

Ne veut-il que soumettre celui qui en use à lui 
p.ayer une contribution ? Il ne le peut par ses pro- 
pres moyens. . . . 

11 f?jil donc qu’il invoque la force publique.. 
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Pour lui procurer ' ainsi un profit' exclusif- d^une 
chose sociale, la société a besoin de moyens ex- 
traordinaires, de moyens coûteux , qu’elle ne pour- 
roit ^ployer long-temps sans un notable préjudice. - 
‘ L’auteur ne peut ni’ lui demander un service ex- 
traordinaire ,' ni vouloir qu’une chose publique soit 
’ch‘ même temps une chose particulière. 

D’ailleurs, que veut-il essentiellement , quand il 
publie une découverte , une invention , un ouvrage ? 
•De l’honneur. ‘ >' • 

Il ne peut recevoir celte noble récompense, qu’en 
les laissant circuler. Or , qui veut la fin , doit vou- 
loir les moyens. • ' ‘ ‘ 

Que fait-il par cette publication'? Un don à la 
société. Or , le don exclud la réserve de la propriété. 

Sous tous lé* aspects , la découverte , l’invention , 
l’ouvrage, ne peuvent être qu’une propriété com- 
^ inaune. ■■ ■■ ■ 

Cependant n’est -il rien dû à l’auteur ? n’a-t-ii 
pas dû Compter sur un avantage ? • ' 

SanS' doute. L’indemnité de -son travail, la ré- 
compense de son talent, le prix de ses services lui 
sont dus. Telle est Pespèce de son droit. 

Comment peut-on les lui assurer ? En lui per- 
' mettant de vendre seul sa production, pendant le 
temps présumé nécessaire pour lui fournir une ré- 
compense proportionnée au service, ou en acqué- 
rant son ouvrage pari un prix convenable. 
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. Dans les arts , cette; dernière manière est plui 
utile à la société ,• plus favorable 9' l’auteur. 

. La première est plusisimple pour les production* 
littéraires. La société doit donc employer sa protec- 
tion pour que l’auteur seul puisse en tirerde bénéfice.' 
Wais ce n’est pas là un dévoir qui naisse de la garde 
générale des propriétés 5 c’est :une récompense , qu©^’ 
s.1 justice procure au mérite ou .au savoir, i ' '' 
Cette garantie ne pout,être éteruellcî' car laso-^' 
clété seroit privée du don qui lui a été fait; et elle-» 
dépcnseroit phts, qu’eUe n’avoit de recoxinoissancet 
à acquitter, , .< ,.i , ,• .■ ..yi '.' -ti.-p 'f ' i- i.’ 

Donc, apres un certain tems , ces -ouvrages sont. 3 
dans le commerce- général; et la société peut éta * “» 
blir une contribution sur ce commerce. Il est juste ’ 
même qu’il lui, rapporte le- prix des soins quelle a 
pris , en faveur de l’auteur. ;> - 1 

Ce droit acquiert une plus grande justice , quand " 
la société se charge d^ouvrir des travaux utiles , et e 
de récompenser tous, les talens. Alors elle a yrai-^' 
ment acquis le domaine de leurs ouvragés. 

, Voilà donc une grande source de revenus que » 
la société r fécondera , en usant de son droit, aVec 1 
modération. r'i • ■ ' ' ’ 

' Il ne faut pas qu’elle - vende les ouvrages , à . un .. 
seul ; .il Lut qu’elle permette cette vente à tous;f* 
m;u 3 qu’aucun ne puisse les imprimer , sans lui payer ' 
la contribution fixée. ' ' i - 
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Tous les objets de la société qui s'erilfetiânAcnt 
des bienfaits de la science, doivent être aussi ses tri- 
butaires;. elle doit mettre à prolît tout • ce qui lui 
^partient; ces objets doivent la -servir,- puisqu’ils 
spnt servis , par eUci" . ' * '* .* • ' : — ' : >i 

Les grandes académies dé la capitale , les alca« 
demies de département sont dcslinée^à rassemble^ 
de superbes collections f dans divers genres. •Pour-f 
quoi l’entrée de cés monumens, toujours ouverte 
à ceux qui y font des études , ne seroit-elle’pas sou- 
mise à une légère rétribution delà partdc cèuxqui n’y 
viennent que satisfaire leur curiosité ? Qui sefdit cho- 
qué de concourir ;pat'une offrande', à l’entretierT de 
ces lieux où s’amassent, avec-tant' dlndustrie efde 
dépense, de si nobles trésors?'* ^ 

i. Cette (économie est.honorable; 'puisqu’elle ’dst 
Utile. Ne feroit-elle pas mieuX' ressortir la magni- 
£cence de la nation ^dans des jours solemtieh , où 
le spectacle en seroit prodigué au peuple ;• qui vien- 
droit y, admirer sa propre grandeur? ' -• ? 

Une taxe sur tous les spectacles, dans: tout'- le 
royaume , seroit un secours plus t abondant , nulle- 
ment onéreux, et d’une parfaite convenance. Loin 
de les faire tomber , ce seroit un motif- de plus 
qui y .appelleroit. On .aimeroit à "sentir dans leurt 
nombreuses assemblées , qu’elles sont compo-séc^ 
d’hommes recoanoissants pour les arts , qui font 
leurs délices. ' > q ; .n 



I 


‘ Dipized by Google 



'( 22i ) 

Autant ridée d’une offrande pour Ici arts cori- 
vient dans la contribution qu’on apporte à un spec- 
tacle, autant celle d’une aumône s’allie peu avec 
ce genre de dépense. N’est-ce-donc qu’en ennivrant . 
les hommes de plaisirs , qu’on les amène au devoir 
de la commisération? Et qui peut se livrer au plaisir , 
lorsque le plaisir même atteste d’extrêmes misères 
autour de soi ? Conservons aux secours- pour les 
malheureux leur caractère de devoir,' à la bienfai- 
sance publique sa grave sollicitude ; pourvoyons aux 
besoins avant tout; ensuite ne mêlons aucune pen^ 
*ée attristante dans les amusemens publics. ' 

• ■ ,Une taxe sur les journaux doit être exigée avec 
plus de rigueur , et. présente aussi un revenu digné 
de considération. Ces écrits sont Utiles à l’esprit 
public ; ils peuvent l’être aussi à la science. Mais 
ils sont si faciles à faire , qu’une imposition qui for- 
ceroit à les rendre meilleurs , seroit un service dé 
plus qu’on en obtiendroit. Ces écrits de chaque jour 
reçoivent d’ailleurs tant d’avantages de la société , 
qu’elle a des droits particuliers sur euX. Ils vivent 
de ses événemens , des productions continuelles des 
sciences et des arts ; ils circulent par tous les moyens 
de communication qu’elle a ouverts; ils doivent 
tout à la grande liberté que les loîx assurent. 
Quels ouvrages doivent, à plus de titres , consen- 
tir qu’elle prenne une part dans leurs prodaits ? 

Je n’ai pas besoin de prévenir que je n’entends 
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pas ici’ recréer l’absurde et tyrannique usage (Tc*î 
privilèges. L’industrie des journaux ne doit pas plüs 
être entravée qu’aucune ?utre ; mais tout journal 
doit' êtré'soumis à une taxe' proportionnée au nom- 
bre 'de seâ souscriptions ,tel qu’il peut être vérifié à 
la'pbstè:-'"-''’'''' * ; 

'' Si ce sont-là’ des' Contributions , la science, lés 
îève 'süf elle -meme. Mais la plus abondante de toutes 
doit être celle qui naîtra de l’intérêt naturel qui at-, 
tache à ses progrès', ’à ses‘ succès; du patriotisme 
qui voit dans elle un’gmnd'^môyen d’augmenter le 
bonheuf ét'la'gloîre de la nation; dé cet e’ntôu- 
jiasm'e avec' lequel bn'vdît' Commencer^ de grandes 
‘ch'ôses , avec lequel on”véùr iêi seconder. Faites 
de la science cé^ qu’elle* doit 'êtré , 'uh grand intérêt 
-public et vous verrez tous les goûts ','toutes les’pas- 
“sions la pfendre pouf l’objet de leurs vœux , de leuç* 
soins, dé teür’ sacrificès. ' . .. 


'Considérez cés réunions dc'citdÿens j qui sont t 

dés jouissances d un peuple libre^ un dés appuis d’i 

cohstitutioft, uh des moyens les plus efficaces d’i 

‘grande civilisation. Voyez ce qu’elles ont fait, cl 

^Ce peuple quinous à donné tant "d’exemples dé ti 

* ce qui appartient à la ’liberté politique î voyez 

<fü’ elles ont produit chez nous , du moment qu’e! 

■'ont'’pû y naître : elles ont "préparé là’ revoluti 

qu’elles soutiennent ! Instrumens et organes de 1’ 

"prit public /il Ièuf’ail{)artient de' le diriger vers 
■* 
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Science, d’employer eur 2èle servir, commd ' 
elles placent leur devoir à défendre la consti- 
tution, . - 

’ t 

Ce n’est que par l’instruction qu’elles peuvent 
veiller sur les droits du peuple , cultiver tous les in-» 
téréts de la société > ces associations sont dévouées 
à . notre éLiblissement par. un, attrait naturel. 

Je ne vous proposerai pas de leur demander de riches 
offrandes; de répéter vos demandes, à mesure que '' 
vos desseins s’étenderont. Ce scroit, en quelque sorte, 
leur vendre le droit d’exister ; ceseroit borner leur zèlç 
à Kexécutioivd’un dévoie , tandis que, vous pouvée 
l’animer par la liberté de ses mouvemens, par 
'‘juste orgueil d’une utile influence. Ce n’est pas ainsi 
^qu’il faut manier ces ressorts -des grands effets. ^ 
Attachez -les à 'Votre établissement ; qu’ils l’en,- 
vironnentî qu’ils - oxistent noft dans lui, maisau-^ 
\our de lui ; qu’ils' deviennent ufte de ses déco^ 
rations. .11. létir rendra tout ce qu’il en- recevra* 

"Il cnnohl'ira' leurs plaisirs ; entretiendra leur esprit 
public par un intérêt de plus ; préviendra ces chûtes 
rapides, des sociétés qui ne tiennent à- rien-, nd ' 
font'jricn , ne servent à rien ; il leur donnera un 
'appui , comme un mobile ,- dans les grands objets 
auxquels il les aura liés* - 

Je Voudrois , pour encourager , p^nsoutenîr ces 
associations volontaires - , qu’elles fussent appellées 
À s’établir autour, de nos a^démics , de nos écoles ; ■ 

• que 
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lque:ces associations, jusqu ici connues SeUtemeiit 
dans les grandes^ villes , fussent imitées dans les 
petites , adoptées même dans les villages. On li’en 
obtiendipit pas seulement^ uct secoufs^utile aux' prép- 
arés de l’instruction publique ; on auroit fondé uné 
des meilleurea.iostitutions.soculfô.'i • - ' 

Quel noble spectacle , quel puissant lùôye^ 
tnulatiôn , eUe. olfrircit ! .L’instruction < publique 
seroit toujours environnée du zèle -et; de l’intérét 
.des.citpyenS ; leur délasæment même seroit une oc» 

' -cupation utile; .Témoins des' travaux* de< lai seienlce', 
-,ils .partiçiperotent à .S6S..bichfais^te$ leçons.'i^Âmu 
zélés,, juges éplairés,des .savaiis r des arçstes -qui ' 
' hajïiteroieot ce sanctuaire , .ils lès côwvinroient sans ' 
cesse de leurs soins, .de leurs égvds; témoihtcdes 
- pro.grès des jeunes gens; 9s le» aiiiiiAermflbidertduèJk ‘ 

• charme dé la joie paterneUe. Je ne sais qucû de jmorai . 
et de civique- me frappe dans ce genre ds anpurs ;.il 
mesecable que rien n’élerarok pks les ames^’éten- 
dreit pfMs.les idées,. ne détachemiferpius -des. frivoles 
distinctions que cherche; la vanitB., : ne •tonroetoit 

• davantage ye^a ia^gloire;de dcvouec. sa fortune à 
la chose publique a et ne réahaerait.'iDieiBc c&tgrand 
but où doit tendre une constitotkniolibxs^ placée au 
milieu derextrême civilisation, n-'o'-i. J; î ! . 

Je quitte, ..malgré moi:^ ces attachantes Idées, 
pour ne chercher dans ce projet que des ressources 
de, finances. Et j’observe ,^’abord, quùi n’est -peut» 
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4»ï€ pas un meilleur moyen d’employw celte' féute 
d’êdiücfcs publics , dont nous Sommes surchargé Si' 
i de plus, ces associations bôrneroient leutfc 

dépewfis pïopres^ et augfttenteroient leurs tolitel*^ 
■bttliôfts-i'ipôur .eni porter des pottiofts < cortsrdérâ** _ 
blés dans les établissemens de la seteneek ’Objier^ 
jii^de'plus près tous leurs besoins^ elles simpo- 
4Kroiént; le devoir d’y iatis&iire. Frappées d’une nSï 
,ii(ÿUYelle pour laquelle manquent le» ressourcé» , 
-elles,, ne voudroîent pas qu’un grand bien fiât aban^ 
,dooné*,!D<es cfibrts extrabrdin«rés seroiéht sôuvertt 
jifaità. par. elle^ÿ et^ qUi pisser oit leurs force»,' sêroit 
J achevé par le zèle général , qu’elles proVoqueroienti, 

I ,-^’elles I ehtraînecnaebt. . Il - mb semblé • qu^ü ' n’eit 
«bn, dé grand i rien d’heUréux, qu’on ne puisse afr- 
lendié id\m mo^n m Tacile, d’un moyen qui sé^ 
'roit en lui -*mêraeriaic- prétâeUse artuâioratioh dfe 
jho»«Mwnrs. ;.'r,:g'r/ f i- • '--i - • ' * 

-r iras^istne ^mbinifson 1 dans les .dépense» âe 
-abtré'établisséniëit i-éan» laquelle , avec les moyétl» 
.les.pks fiches„-etfdo8 .^cours toujours renaissart», 
.il.restcrbitenéanmœ«n8 hbpuisfimt A remplir toute »a 
,‘destmaûos; Les.'dépeiàsés comme les Sôins , doî- 
LVeiü :temc rndheradministration unique , par quiloiàt 
s’unisse , tout s’enchaîne. Lies produits et les déperv- 
^ se»,lfe chaqdepâriiMdeJa sciehcedcdvrtnt se reverser 
i.wr;toutesfcéa»üw».Le8iros8<Jurces générale» doivett 
- -pwr “Unit tdJçr aux teîSoure« particu- 
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fiètes; "Celles d^un lieu doivent se p^gef' entre 
tout 1 arrondissement où il est placé. C*ést - faute 
de cette combinaison, qu*il y a eu tant dlnégalité 
entre les progrès des sciences , itant de ’diflKrêhce 
ontre l’instruction d’une province et celle ’d’uné uü** 
trc. On.n’Airoit rien fait pour mon plan on 
n'avoit pourvu à cet inconvénient. 
f J’établis t donc une caisse générale ^our ‘l’éta- 
blissement de l’instruction publique ; elle esfdé^ra^ 
»ée de toutes les autres cai^es. < ‘ ^ 

ir- EUé est à la disposition du‘éorps'légîslà!tir,‘'<A 
ioUB la • responsabilité d’un agent du ' jiotiiroir èJté^ 
.tutif.- ‘i- '• . . ' « - • ' ■' 

•• Elle ^nrvoit d’abord auxdépenses des établisse 
Snens de la capitale , et garde tp«i excédent' 'ï 
^rûr entre les départeméris. • i' ' ’ < i îi 

Toutes* les ressources gért^alès lui apparijcrt- 
tient. Chàque 'département''a une caisse partîciii 
îère,sous la direction de la caisse' générale. ‘!E!Uç 
reçoit, pour celle-ci, tout ce qui doit y êtte^veesé^ 
et garde, pour son’ ressort , ré qui ldi ésf affecté. 
Elle garde aussi Un' excédent pour les-"^ distriefs.' ’ 

•' La caisse des districts k le même” régime. 

' Celle des Cantons', bornée à ses propres rès4 
sources ',‘ct' à ses propres besoins, reçoit sôii con- 
tingent de Celle des districts; mais ri’a rien' à lui 
femmir.- Toutes les tessourefes et lès dépensés' clù 
* . . . - . » • . ' P a 2 “ ' ' 

« ^ . A .A . * . 
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canton aoai pa^gé«s entre toutes' les 'colnniuiiél 
ou paroisKs. , . , • . . 

.Avantages de la constitution et de l'établissement ^ 
_y £our multiplier et répandre par-tout des hom-, 
J. ^ npcj capables d'exécuter le plan proposé. • 

, . Un établissjemcnt , tel _que celui que je propose, 
n’a [^8, seulement besoin de ressources immenses , 
poiir suffire à des dépenses si, multipliées ; il lui 
^ut aussi des^ hommes capables d’en remplir le des^. 
lein, qui s’y d^oyentavec ardeur, avec constance*. 
.. 11 faut ici un grand nombre d’hommgs .habile» 
laborieux; il en faut de tous les geiuee de talent. 
jCe n’est pas dani pn lieu seul qu’il faut les réunir; 
}1 faut les trouver^^ou les répandre dans tout un 
empire. Comment les rassembler dans le nombre 
suffisant ? comment les placer dans ^tous les lieux 
où ils seront necessaires? c’est-là une dernière ob- 
jection à laquelle je dois répondre. , 

. II. ne sera pas inutile d’examiner cette espèce 
d’hdmqies,quieut,dans tous les temps, une si grande 

influence sur le sort des nations ; qui , chez toutes 
* *• . 

.les nations, a offert un spectacle singulièrement 
intére^nt ; d’examiner ce qu’ils sont par la nature,' 
ce qu’fis deviennent par la société ; de connaître 
comment U faut les conduire, ce qu’on- peut et» 

Si^ctiûrc* * . ...» r ■ 
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' L^hommc est né pour éprouver le tourment de con-’ 
noître. Mais îl est encore plus enclin au repos. Après” 
quelques élans, il retombe; après quelques décou- 
vertes, où le hàsard a souvent plus fait que l’invention 
lès routines s’établissent, les préjugés commencent,^ 
les progrès s’arrêtent. Pendant des siècles entiers,' ' 

• on marcheroit dans les mêmes voyes , s’il ne se ' 

• rencontroit quelques êtres plus' faits "pour réaliser • 
■ les prodiges réservés à l’espèce humaine t que pour 

S* abandonner à ses penebans ; ‘qui se foidissant con-' 
tre cette inertie qui subjs^üe lès autres , font re 
brousser vers’des objets Inconnus l’activité naturelle, 
qui tend trop à suivre un mouvement donné ; luttent” 
contre ce qui se fait, pour montrer ce que l’on doit 
faire ;^se fatiguent par leurs recherches, fati'guenf 
I leurs contemporains par l’offre des ressources qu’ils'^ 
ont èréées , par l’explication dés découvertes qu’ils ' 
annoncent. Du sein de la première ignorance , ils 
ont^ tiré les premiers principes'des sciences et des 
arts. Ils en ont rassemblé les élémens i les ont fon- 
dus dans les choses humaines , et sont parvenus à en 
feire les règles et les appuis de la société. Dans" 
les sociétés policées , iis sc nourrissent de toutes ces 
riebesses des scinncés et des arts ; ils les travaillent , 
pour les mieux combiner,” pour les accroître. Un 
- instinct plus exquis tes domine. Un attrait particu-. 
lier les entraîne. Séparés des autres hommes par 
des qualités éminentes , ils s’en séparent encore par 
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tin dévouement à leur objet , qui semble leur atroîr- 
créé d’autres goûts , d’autres intérêts , d’autre», 
moeurs , d’autres destinées. Tantôt, comme « la So- 
ciété n’existoit plus pour eux , ils s’^enfoncent dans la • 
'contemplation de h nature , la poursuivent dans tout 
ce qu’elle a- d’immense , dans tout ce qu’elle paroit 
avoir d’impénétrable. D’autres fois , comme si la 
société seule pouvoit les occuper , Hs ne s’appliquent 
qu’à scs besoins , à scs plaisirs , et lui rapportent 
tout ce qu’ris ont dérobé à la nature ; et c’est alors, 
qu’ils sentent et font seiftir combien ces deux études 
tiennent* l’une à l’autre servent par leur com- 
mun concours, par leur mutuel échange., 

• dépendant , ils ne sont pas tellement absorbés 
par leurs études , qu’ils deviennent étrangers à l’at- 
tention des hommes. Au contraire , ces grandes idéeS; 
qui les occupent, développent en eux la passion de. 
ht gloire. Embrassant par leurs pensées le passé , 
le présent et l’avenir, ils* les unissent par leurs sen- 
timens. Occupés de choses qui doivent durer et 
s’étendre , leur vue se porte vers les temps où ils 
ne . seront plus , comme vers ceux où des hommes 
semblables à eux s’offrent à' leur vénération. Non , 
ne croirai pas que ce s.oiént les dominateurs des 
peuples qui' aient ks premiers exalté leur ame jus- 
qu’à se dévouer à la po.stérité. Hs salisfeisoient asse*. 
leur orgueil, pour s’absorber dans leur grandeur 
présente, Çe sont les crésteur»dek,h?ute» pensées». 
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^ rtclifs déçoi)feit#s, qui ont pUp^ Us pnamiq{« 
l’impiieitalité daqs leur imagination ; qui ont subn 
jUgyé çe scntîmant de foible^se qui Içg détournoil 
desIongue^entreprise^iP^F pct|p jouis^npe anticipé 
qui paye des efforts , qui n’ont encore ni leur raé-a 
cite ni leur prix. Cette gloire éloignée est beaucoup 
pour eux; ntalsellene les hisse pas insensibles à >* 
des hommages contemporains. Ces hommages sont 
leur premier’ vcbu , leur, continuel besoin , leur, 
grand, mobile. Spit dans les solitaires études du ean 
binet, soit dans les roonumens qu’ils étalent/soit dân# 
leurs recherches lointaines, soit dans leurs travaua 
journaliers ; ils ns se sentent pas des êtres ordinairess 
et ils sont avides d’admiration ; Ils sentent qu’ils- 
font de, grands sacrîhces à l’estime des bommesi 
et l’ingratitude des hpmmes les’ indigne davantage^ 

* Rien ne domine plusdans leurs passions, r|en n’inT^ 
flue plus sur leurs effo|ts , ne modifie plus leur 
ractere, que cette arnbitjqn d’upe longue gjpire, c« 
besoin à\\nc considération actuelle, • , . 

, Mais aussi « combien ce sentiment les rend &’•{ 

, ciles sur d’autres récompenses I Avec de la gloire. . 
et de la considération, vous les portea à^toatcc 
que le génie peut , atteindre^ Avec des richesses,' ' 
vous na parviendriez qu’à dégrader leurs travaux y 
cl avilir leuna âmes. Ils sont désintéressés par na-> 
ture, comme des autres,, hommes le sont par vertu.^ 
.Une foule d’avantages leur, tiennent ;lie;n .dô la- ô-i . 
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une plus grande liberté dans leurs travaux; 
l’indépendance de leurs pensées ; la jouissance habi-« 
tuelle de tout ce qu’il y a <ie beau et de, grand; la 
délicieuse aatis&ction de se plaire à eux-mèines par-, 
des choses qui les honorent ; la gloire , qui les dis- 
pense des soins ruineux' d’une vaine ostentation ;>> 
là simplicité des goûts et la justesse<des ddées, qui 
les détrompent du luxe ; un profond recueillement ^ 
sur déplus nobles objets.; tout les détourne delà for- 
tune ;tout les en dédommage. Ce qui leur suffit , ce..^ 
qui est le terme de leurs espérances, c’est la douce et .. 
simple médiocrité. Il n*y a que ISncertitude de l’ob- 
tenir , qui puisse les tourmenter , et les jetterhqrs de la. 
pente de leurs moeurs naturelles. Heureux ! quand 
«lie s’offre à leurs premiers efforts, quand eUe ré- 
compense leurs services , ils l’embrassent avec sécu- 
rité , avec rcconnoissance. Ils n ont plus rien à dési-' . 
rcr, quand on leur fait leuj| sort, sans demander- 
leurs soins ; quand ils n’ont besoin que de mériter., 
plus, pour obtenir moins. Ce qu’ils den»ndent- 
pandcSSus tout, c’est que leur fortune s’arrange,... 
«ans qu’ils aient à s’en méler^ 

Si la société persécute ces hommes si utiles , si . 
intéressans ; elle peut Ifs lasser, et les détourner d& 
.tout ce qu’iU savent entreprendre. Si elle les né-. 
8%, elle /nuit peut-être encore davantage à leur& - 
•uccès. Car l’oppression peut le* irriter ; tnais l*.- - 
"^«pri» étouffe tout en eux^ ? . • '•j. . 
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’ ^ on ne les attache pas à'rintérêt public",' ils 
s’épuiseront dans les sciences fiitiles. “ ’ ‘ ' - 

’ Si un “despote s’empare d’eux, 'ils puniront la 
société de souffrir un' maître, en embelGssant son 
autorité.' Ils seront courtisans par reconnoi^ance,''^ 
ne pouvant être citoyens avec gloire, 

‘Mais pîacçz-les dans une constitution bien or- " 
ganisée ; confiez-leur raméliorâtion sociale ; assure* ^ 
leur sort ; environnez- les d’honneurs ; vous trou- 
verez en eux les plus utiles enfans de la patrie. Plus * f 

près de la nature , ils conserveront des mœurs plus ' 
simples ; vous aure? des s?ges. Absorbés par des ' 
goûts , des passions qui leur sont propres , ils or- 
neront les mœurs générales de caractères singu- “ 
liers i vos sages seront en même temps des origi- 
naux. Plus généreusement dévoués à . la chose pu- 
blique , ils l’enrichiront sans cesse des fruits de leur ' . 
génie. Plus faits gour jouir de la liberté, ils la fe-^ 
ront adorer par-tout. Se ressemblant en bien des ' 
points, 'ils SC diviseront cependant en trois classes v 
distinctes- ’ ■ 

Les uns, doués à la fois dé pénétration dans la ‘ 
science, et d’aptitude au gouvernement, mêleront 
• ces deux études; perfectionneront l’art social, en * 
répandant quelque chose de plus pratique dans sa' •' 
théorie. Lés autres, subjugués par une vocation 
unique, s’absorbant dans la science qu’ils cultivent , 
atteindront. à ses plus grandes hauteurs, accohis . 
pliront scs, plus difficiles entreprise». - 
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V De trowiçiïwe, marphant «lïtre fnuMÎi ssfïs 4trO' 
à leur élévation » achevèrent daps U science et dan« 
ht société , ce qup, les au^ea qnt commepca pu né 7 
gügé. Tels sent ces homrne^ j -ainsi doivent-ils 
traités et conduits, ■ 

Voyons maintenant ce que la constitution et 
notre étabîisselnent font pour eux ; et.nous verrons 
tout ce qui peut les multiplier , les répandre , les 
mettre en valeur. ‘ • ; • : 

Je ne sais si l’illusion naturelle à' la conception 
d’un plan m’abuse ; mais il 'me semble que celui-*! 
ci , sans recourir à des faveurs extraordinaires sans 
traiter ces hommes avec une prédilection toujours 
voisine de quelqu’injustice , mais seulement eh les ap- 
pellant à des services plus réels , et en attachant, à cés 
services , des récompenses qui ont leur cause aussi 
Lien que leur mesure dans ces services mêmes J 
leur actorde tout ce qui leur convient le mieux , 
tout ce qu’ils ont pû jamais desiferi > ! •» 

Cette perfection de leur sort se rélève encore 
' par Ic^ contraste de l’état triste et pénible où ' ilS 
vivoient parmi nous, au milieu du goût vif que nous 
avions pris pour leurs travaux , de l’intérêt que nous 
Ji'ispiroit leur commerce, des secours qu’une vanité^ 
adroite, ou une justice irrésistible conduisait inces-^ 
samment le gouvernement à leur distribuer. 

■1|1 éloit un, droit aussi cher que sacré pour eux î 
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©’étok'cehiî de trouver h juste îndemnhé de leurs 
longs travaux , l’indépendante récompense de leurs 
talens, dans leprôduit des ouvrages, qui faisoient 
les- délices et l’honneur de leur siècle. Et bien,? 
au lieu de ce droit, ils n’avoient que' l’outrageanto 
amerluine'de voir^aurs productions créer des for-f 
tunes à des mercenaires , ou de les voir dü^pidées 
par le brigandage que ceux*ci exerçoient entré eux.' 
Cette odieuse transgression de tous les droits fera: 
place à la généreuse protection de l’état. Il sera le 
seul propriétaire ^e tout ce qui sera donné par le 
travail ou le génie. Mais il n'acceptera leurs dons , 
que pour mieux acquitter sa reconnoissance. En 
veillant par ses défenses , par ses précautions , par, 
les maximes de l'l\pnneur, sur ses propres droits , il 
maintiendra ceux qu’il aura transférés aux écrivains/ 
Ils sentiront combien l’état est soigneux de leurs 
intérêts, puisque la force publique dt l’esprit na-/ 
tionai en seront les •.gardiens, 

: On ne produit pas tous les jours de be’aux ou-i 
vrages ; et les beaux ouvrages n’obtiennent tout 
de suite, ni l’estime qui en devroh revenir à l’au- 
teur, ni le. succès 'qu'ils méritent. Cependant l’au- 
• teur attend sâ subsistance d’un travail journalier. 
A quoi, donc étoit-fl réduit ? Un écrit destiné à 
rendre au talent tout l'honneur qui lui appartient 5 
peurra-t-i! rappeller ces secrets honteux de notre- 
littérature ! I) falloit qu'il se mît aux gages d’un U- 
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Urairf ;'que , sur Trcléfr de ce libraire et à'sa dÜ6ré-^ 
tion , il s’avilît dans les plus plates productions., dans 
ces productions qui caressoient le mauvais goût,* 
le pédantisme paresseux , l’oisiveté'et les mauvaises! 
Hiceurs d’une*multitudc étrangère aux vrais travaux* 
de Tesprit humain, Aujourd’-hui les'savans, les ar- 
tistes, -les gens dé lettres ne seront pas af&anchis-' 
de h loi commune de travailler pour vivre; mais* 
ü; viendront prendre part à un travail régénéra- 
teur de la science. Leur travail seçi de leur choixV 
S sera un digne emploi de leurs talens; un corn-- 
plétement- de leur instruction; et toujours couve-’ 
nablement salarié, ü ne sera jamais perdu pour leur- 
gloire. ■ ’ / 

Après de bons ouvrages, après^ d’utiles services-,’ 
les récompenses, pour eux, se joindront à la rétri-: 
bution de - leurs' travaux : elles ne seront plus li-: 
vrées-aux caprices de la faveur. L’intrigante mé- 
diocrité ne le.s' enlèvera plus au génie ; le génie 
n’aura plus -à s’abaisser pour les obtenir; Todièûse 
partialité ne pourra pas même faire éprouver ici ses 
injustices. Des règles présideront à ces distributions. 
Elles seront faites, à la face de toute la nation, par 
de dignes appréciateurs , dont une lïï)re adoption 
écartera toute inimitié , toute rivalité , toute pré- 
veniion.- ♦ ' • 

' S’il falloit encore prouver combien le gouverne-! 
ment que nous venons d’abolir ,'étort profondément 
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ticie. ;je ’tro'uverois cette preuve Jans mon 
4néme. Ce .gouvernement tout entier, étoit -fondft 
«sur le mépris -de-, rinstructioiw -Les distribu- 
teurs des emplois ! pubHcs ne - s’étoient - ils , pas 
transenis , comme une maxime, de leur expérience» ^ 

<luc ; les savans n’étoient bons que pour l’académie? ' 
IWndoM-leur. plus de justice ï cet insolent dédaia 
>jn ’étoit i de leur . part , qu’une «crainte prudente. 
Qu’auroientrils paru auprès des • hommes que dè > 

.grandes méditations avoient formés , que d’illustres 
' trayaux.çouvroient de gloire Hommes supérieurs', 
rentrez dans vos droits. Ecartez à votre tour von 
adis. rivaux. ÎToüt vous estj ouvert Tout est digno 
.vous. Vous sentiez encore plus l’affront d’ètre 
.fqpoussés.des fondions publiques,. que vous n’ea 
regrettiez là perte. -Pouviez- vous porter vos idée» 
npbles et.grandes dans ce dédale des vieilles rou- 
tines; les justes procédés de l’esprit, au milieu de 
tant de préjugés,'; exercer ,^os talens -, dans des car-, * 

rières si rétrécies ? Maintenant les . fonctions publit i 

ques ont besoin de tout ce que vous ne pouviez jr 
•placer 11 en est Une que. vous acquérez toute en- 
tière ,b«^mmes:,eages, hommes laborieux.. 11 ËIU-. - , 

dra.vos;quaHtés pouT-y entrer; c’est celle des moeur». 
pures , de la bknlakwce .journalière , de la con- 
eidération toujobjrs - croissante. . Vous étudierez la. 

. sojenice; pour là communiquer aux honinàes, dont 
^e, étçnd fo j>lutlei 'rcfi8àuccefret.lei)oahem Vous 
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i^àssocierez' à la religion, qui a/' .besoin de.temr i^ 
toutes les vérités physiques et morales, pour- se. dé- 
gager de toutes les erreurs, qui én ont ^t jusqu’ici 
le plus terrible jàéau des peuples!; qui a besoin' dé 
.tenir > à tous les principes de la 'sociabilité, pouf 
perfectionner le sentiment^ des 'devoirs dahs'la 
«iohscieace^ de l’honsme. Vovis d(X(neire2 un 
veau' lustre- àtunok profession révérée et vous''lid 
•porterez un - juste, accroissement des tnédiocreé 
•flaires 'que la nation ,' dans lecv joutv de ses'déV 
, tresses, na pu 'proportionner aUx travaiflc^ et auü: 
icervicest • T-c* , ^ f' .i ;r.:- i 

< 'Voilà les grands avantages le noüVtel ordré 
■de choses réserve aux savants àuK artistès / 
gens-de»lctlrc8. , V oUà ce ' qu’il lait pour ■ envit'Onnti' 
Icurvie de sécurité', d’intérêt et dei gloire/ Une lait 
pas moins, -pour élever leur génie, pour pàsdbnn^ 
leur sensibUitc i par des 'jouissances enèbre plûs'rtoi* 
blés, encore plus'dign|^ d^x. Il place U Sciencb 
bùmaine au milieu' de la société^- comine Unie 
vinité tutélatre ; et les fcât les prêtres de Cettë dl^ 
vinhé. Maisce culte, fondé stnr les vrais ^principéi! 
sociaux ni dans ses loixy .ni dans ses- rites / n^ 
tien de comtnun*avec ceux qu’ont infecté. lé -chæf-H 
latanisme des mystères , l’orgueil des léctes, la dor 
mination des chefs. C’est jsar la libeité seule qu-*o« 
entretient les travaux continuels, les* glorieux 
vlcet de cfts -enfans de Ja>icieiioe^’vAùéuit eil^ 


Dlginzod by Cdogic 



t 

gèmcnt ne les contraint, ne les enchaîne. Soitqa'îU 
entrent dans un travail ou tout. les appelle , sent 
qu’ils obéissent à leur propre génie , on leur tient 
compte de tout te qu’ils fbnt; on > sait tout mettre 
à' profit ;:ohine lei dirige que par leurs propres in»- , 
clinatiohs. Apptiqùés a un vaste objets ils forment 
Une sdcicté I particulière , sans rien perdre , sans 
rien iusur|)cc dans les droits de la société générale. 

Ils ont un régime t c’est celui qu’il se sont fiiiteux- 
tnémes. Dépositaires delà science pour rappliquer- 
à, l’utilité sociale , à la gknre nationale,, cette délé*- « 
gation des loix se remplit sous la surveillance de» 
tobf.'' Mais ils sont lés arbitres de la science , en 
même-temps qu’ils doivent ‘compte de ses travaux, 
de ses succès , de ses progrès. Enfin ^ placés entre 
la société qu’ils instruisent , et l’autorité "pu- 
blique, dont ils .sont un des iustrumens ' dans le 
plan de l’amélioration de l’espèce, humaine ^ ils soflâ 
un nouveau lien entre ceux qui obéissent et ceux 
qui commandent; un centre où. s’épure l’autorité, 
où s’annôblit l’obéissa'nce. • * . ^ 

.Nôtrè.étoblisseïnent n’a pas moins de ressourcée 
pour foiré naître les talcns, que pour les dévelop- 
> pej ; pour Jes multiplier ,tque pour leà répandre. U 
veille sur eux dans tous les âges,' dans. toutes le# 
conditions. Dès *la ]eunesse , il leur demandé un 
•ervicc qui les .fêconde.; Cultivant la science. dan« 
tout l’empire., nulle port un talent ne peut lui échap.- 
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per. Nulle part , il ne reste sans activité et sans ré-' 
compense. Par un mouvement , il les appelle au 
centre de l'ompire ; par un autre mouvement, i' 
les distribue dans toute la circonférence. En même 
temps qu’il destine à chacun le travail qui lui est 
propre , il veut que chacun soit capable de celu: 
qu’il entreprend. Far de rigoureuses exclusions,!! 
eépare ce nombre d’hommes choisis,' d’une foule 
-importune et parasite , que réclament des emploi: 
moins difficiles ; pour qiii ne sont pas Ëiites ce: 
récompenses extraordinaires^-- 1 . , 


Des précautions nécessaires pour t entière ^exécn^ 
■ T. -,\i tion de ce^plan, 

JDe toutes les parties de la constit'jtion , l’instruc- 
tion publique n’est pas la moins essentielle à dé- 
^trulro et à recréer. Pdais c’est celle où cette grande 
^opération peut se différer avec le moins d’incqnvé- 
niens. C’est encore celle ou l’on gagnera le plus l 
procéder par de sages préparations. L’assemblée 
nationale semble avoir adopté cette vué,en ordon- 
nant que toutes les écoles continueroient leurs étu- 
rdes cette année, et en conservant orovisoiremertl 
. toîites les institutions scientifiques ou littéraires.' Ce1 
état de choses permet de donner au nouveau plar 
' 1^ maturité nécessaire. > - 

Celui que je propose, offre trois classes d’éta- 
' ■■ ■' ‘ ' blissenaen: 
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îslissemens d’une importance différente; et qui poür- 
roient être «cparées par une adoption successÎTe: 
les écoles primaires , les grandes écoles ^de district,' 
•les académies secondaires de département ^ et les 
académies principales de la capitale. 

Mais, én décomposant un grand ensemblé , on 
en brise trop les parties , pour pouvoir jamais les 
rejoindre. C’est tout entier qu’il faut admettre uit 

■ système. C’est d’un seul coup qu’il faut l’établir; 

■ En le développant, je n’ai pii qu’en poser les ' 
principes , en tracer l’organisation , expliquer les 
moyens de son exécution. J’ai été forcé d’y laisser 
indécis plusieurs objets : son appropriation à tous 
les lieux où , il doit s’étendre , la division de ses 
parties, et les règles de détail qui doivent en for»« - 
mer le régime. 

La prenlière de ces opérations ne peut être feite 
que psr les corps administratifs et municipaux. 

. La seconde et la troisième doivent être renvoyées 
'à des conférences de savans, de gens de lettres , 
et d’artistes réunis. ^ > 

Le corps constituant ne pourroit aujourd’hui que; 
prendre connoissance du plan que j’ose lui soumet- 
tre. S’il en adoptoit l’ensemble ,• voici la marche 
qu’il auroit à suivre , pour en préparer l’exécution; 
Dans cette marche , que je vais indiquer , je me 
conforme au peu de temps qui lui resté pour ache- 
ver sa mémorable entreprise. 

Q 


\ 
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-'Il pblirroît se borner à décréter les disposition 
préliminaires, d’où le reste du plan découleroit par 
urte crjfiséfjuence nécessaire , et renvoyer tous les 
détails à la première session du premier corps 
législatir, 

1 . Sans beaucoup de peine et de temps, il pourroit 
fbire daav.nta"'* ; adoot -r t-'ut le système du plan , 
ctjn’cn renvoyer que l’exécution à l’assemblée qui 
lui succédera. 

.Ma is d’avance , il la .prép-’-e-nit par ies'deux dis- 
poK’ticns que je viens .d’indiquer. 

•• D’une P irt , il chargeroil le pouvoir exécutif de 
dresser un tableau indicatif des résï:»urces et des dé- 
penses gc né raie s, qui seroient nécessaires pour met- 
tre sur pied l’étahliss ment de l’instruction publique. 
Il chargeroit en même temps les administrations de 
dépàiternent , de lui faire connoîtrè leurs moyens 
particuEcrs,pour toutes les parties de l’établissement 
qui les concernent. 

D’Une autre part , il prieroit le roi de former des’ 
comités de savans , d’artistes, de gens de lettres, 
pour dresser un projet der la, division des connois- 
sanees humaines et un régime propre à réunir et 
à faire -. marcher de front toutes les parties de ce 
Vviste ensemble'. / ' < ■ 

■ Ge' poscroit pas trop d’une année.pour recueillir 
tint de-renJ:ojgn3mens, ordonner tant de^ disposi- 
fiens , rédiger tant de travaux. Alors tout seroit prêt. 
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tout seroit mûr^ et l’anuq^e,, d’après pourroit volt* 
s’élever, sans aucun embarras,, ce grand, édifice, de 
la science humaine ,' et de l’éducation nationale.^ 
J’ai été obligé de faire un long ouvrage pour le 
dcveloppcmçnt de mes vues. Il, est temps de Içs 
Ci&ir dan3 un' ordre qui permette d’en embrasser 
la réunion , de les apprécier par un seul jugement. 
Le plan qu’on va lire développe assez tees idées-, 
.pour les soum.eltrc à un examen méthodique. Je 
dois pourtant prévenfr que je le présente plutôt 
comme une- esquisse ,,que comme Un tableau cpnf- 
plet et fini. Il faudroil un second travail, appuj;é 
sur des connoissances positives , que je n’ai pu me 
procurer, et éclairé par les observations de toutes 
les espèces de savans , secours plus important en- 
core, pour en former une organisation régulière. 
J’indiqué plutôt les objets , que je ne les termine. le 
combine plutôt des vues , que je n’arrange les cho*- 
jes. Mais j’o.sc croireqr’ii ne seroit pas difficile' de 
donner à ce plan l’exactituiie et la précision qui lui 
seroient nécessaires, pour ç-venir une loi. 


• { ' /,•••• - 'T> 
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PLAN 

DE L’ É T A B L I S S E M EN T„ 
DES 

• CDNNOISSANCES HUMAINES 

E T D B 

L’INSTRUCTION PUBLIQUE, 

DANS 


LA CONSTITUTION FRANÇAISE. 

J 



P rÎHcipes fondamentaux sur l'instruction publique,- 


/ «Article premier. 

, JiA conservation ,et le perfectionnement des con- 
noissances humaines sont un des interets les plus 
précieux des sociétés bien ordonnées , et doivent 
itre un des soins assidus de la puissance publique. 

I I. 

Toute société doit à ses membres de leur pro- 
curer le moyen , par une éducation conforme aux 
principes ctaux sentimens de la nature humaine, 
de connpître tous leurs devoirs moraux et politi- 
ques , et d’obtenir tout le développement de leurs 
Lcultés physiques et iateUectuelles. « 
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Linstruction publique doit être constituée de fiU' 
nière que l’homme, peu doué de la nature, ne 
reste pas privé des secours qui peuvent l’élever au- 
"dessus de lui - même; que le pauvre y trouve un re- 
mède à sa mauvaise fortune ; que le riche y ap- 
prenne à servir et à honorer sa patrie , par un noble 
emploi de ses avantages; que l’homme né pour de 
belles actions , ou de grandes pensées , reçoive d’elle 
tous les moyens de remplir sa haute destination ; 
que toutes les connoissancesacquues, tous les-ta- 
.lens développés ^concourent au bien-être privé de 
chacun, et à l’utiiité générale de lanatioo. 

^ ’i V.'' ■ • • - ^ 

■ , • f.ï fl I *• I ' 1 , > 

Toutes, les sciences, tous les arts se t tiennent 
par des rapports plus ou moins connus , . et se prê- 
tent des secours mutuels. Ils ' doivent être unis et 
. rapprochés, autant qq’il est possible» par un meme 
système de direction.. • . . - - 

. t . . - .V . . ■ * ’ * I « . 

C’est des plus grands progrès de chaque science, 
de chaque art , que découlent les meilleurs princi- 
,pes, les meilleures méthodes pour son enseigne-, 
ment. Il importe donc qüc les règles de llnslruc- 
' tion soient intimement liées au plan du pcrfection- 
jiiemenl des sciences et des arts. . . .. . ’ -u 

Q 3 
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a^oir pour principal objet l'of dre 
jde la SQciûté|,|lc maintien de la constitution , Tamét- 
lioralion inoralc de chaque individu. Une éducation 
civique .^graduée suivant; les t^soins. et les* facultés 
des çlasses diverses, répandue. dans toutes les par- 
ties de r^mpire , doit d.onCf.çtte le but de tout, ce 
^ue l’esprit humain acquiert de, justesse et 4® 
Xeclipn^ et la base de l’enseignement, j 


U' i* 


r V IL 


rJ 


'•*-'La religion étant un rapport p'artîcûlîef de l’hom- 
àae- àda; divinité, 'qui fe forme pariraàsentimeiAlibt^ 
de la conscience de éhacüri-j.qiii se “modifie suivadt 
les objets différens , ou- les dégrés divers de la foi 
de chacun, ne peut et ne doit être soumise, quant 
■?' 1» croyance et -aux 'formes dû cûhé , aùx loix de 
ia société. ’•••• =• » '■ 

'“î 'D’-éif il^siilt qu’elle ne pëût, Tii'nS doit être'^rnê- 
léc à 1-éducation sociale et civique que l’ctat' dcnt 
également à tous ses membres , ' quelle que soit leur 
croyance individuelle , et sans gêner , pour aucun, la 
liberté de çeU© çroyance individuelle, 

\ <0#-. ■ p. . *• .. .r ^ 




') 




yi I L 


-erlôi société ne -peut exclorar de 'la oi'.lture^dea 
«cietices et des arts, àucune des personnes à qui la 
mtüre'a ‘permis de s’y distinguer. Où elle trouve le 
piérite, elk doit accorder 'le#' récompensés et lés 

i' 
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honneurs. 11 est évident que les Femmes partagent 
avec les hommes la gloire des succès dans les fcien- 
çes, dans les arts. L'exércice honorable des divers 
genres de connoîssances , des* divers gen’*es;de- ti-i 
lens, ne peut leur être interdit , sans injustice. • 

f I X.- " • ■ .. . -Ô 

_ , r -r . 

La nature différente de leur,- drcits, de leurs de- 
voirs- dans la société, demande que l’éducatiotî 
commune se particularise,. pour elles , par des mo- 
difications relatives à leurs qualités et à leurs, de- 
voirs. Il leur appeyti-^nt de les mieux cevnrvpÎLrc, 
La direction et l’ exercice de l’éducation qui leur est 
propre , doit leiu* être abandonnée, , . . 

X. 

.1 . . 

La liberté est l’ame du génie,, comme elle «st 
tin de ses droits. La société peut le diriger à ua- 
grand but ; mais elle doit lui conserver .toute, son 
indépendance. • Rien ne d-ait . res.sembler à la con-^ 
trainte dans le régime que l’on donne aux sciences 
et aux arts- . . 

’ X f. ‘ . ■ 

- i • „ . î. * ■* •ri 

L’éducation publique doit s’aider de l’ertseignc:* 
ment particulier , et non l’exclure; le sun*ei!!er, et 
non le gêner. Elle ne doit le diriger qu’en l’éclairant ; 
le subordonner que par les avantages qu’elle oh-' 
tient sur lui, que par les secours qu’elle lui offre, 

^ Q4 



' Le perfectionnement de toutes les connoissances, 
' leur dissémination dans la société par une instruc- 
tion publique , exigent des associations graduelles 
et variées de tous ceux qui peuvent les servir, les 
étendre et les enseigner. Mais ces associations ne 
|>ourroient', sans danger pour l’état , sans danger 
pour la science , devenir des corps politiques. Leur 
régime doit unir leurs études, sans leur créer ni 
des intérêts , ni des droits séparés ; aucun soin d’ad-; 
ministration ne doit les distraire; aucune autre au- 
torité ne doit leur appartenir , qu’une autorité de 
sürycillancé et tic direction sur leurs travaux, . 

XIII. . 

I 

L’établissement de l’instruction publique et de 
l’éducation nationale , pour convenir à un empire 
constitué par la volonté squÆraine du peuple , doit 
être approprié à tout le système de la constitution. ' 
Chaque ponvoir doit y exercer les fonctions qui 
lui sont départies ; et ses ratifications doivent cor- 
respondre à toutes les ramifications de l’organi- 
sation politique. > ■ ■ 

^ ‘ X i V 

En faisant de la grande dépense de cet étabHs- 
lement une charge publique ,* la- société peut la 



) ' 

diminuer • par plusieurs moyens : par l’application 
de toutes les fondations publiques et particulières’ 
qui avoient le même objet ; par la destination des 
fonctionnaires déjà salariés, qui -peuvent y être’ 
employés, à l’avantage et à la gloire de leur pre-»- 
mièrc mission ; par ui\e direction des travaux de 
l’établissement qui les 'ren^e productifs , en pro- 
portion de.leur utilité même; par une rériMiqéta- 
tion sagement graduée , obtenue de ceux qui et»; 
retirent de plus grandes ressources pouç leur for-, 
tune et leur gloire ; par les secours et les dons, desi 
citoyens particulièrement afFectionnés à ce, grand 
point de l’amélioration sociale ; dons et secourt, 
qui peuvent être sans cesse provoqués pàr, les té-r 
moignages de la reconnoissance publique. .' - , ' j 
. Ce n’est qu’après l’épuisement de toutes ces res-» • 
sources , qu’une contributiop peut et doit cUe-éta-ri 
blie pour cet objet. 

' XV. 

La culture des sciences et des arts , et surtout 
l’éducation nationale ,, intéresse plus particuUère- 
ipent chaque port^m de l’empire, mais aussi. Içm- 
pire entier. La contribution nécessaire à cet éta-,. 
blissement doit donc être particulière à chacune des 
grandes sections de l’empire. Mais si la contributioi* 
particulière ne suffisoit pas , le supplément dé- 
yroit àtre fourni par. le trésor de la nation ; car c’est . 



spn devoir , (}ue l’éducation soit par-toiit aussi btmhê 
et aussi facile’ qu’il possible ; et il importe au 
progrès des sciences et ides arts ,- que’ par-tout ils 
trouvent des canaux pour se répandre , et des ins- 
ttumens pour les servir. ’ r - 

I . Vf M • ♦ • • » ^ • • •» r • • ‘ 

X V I. . 

.r,- r- r J . . ^ : • 

iEn s’ônparant du génie , et des veilles des sa- 
vnns , des artistes , des gens de lettres , la société 
cootracté l’obligation d’acquitter les services qu’elle 
leur demande. -Mais- le 'bon emploi dé’ ses récom-’ 
penses peul-en devenir l’économie. Tout' ce qu’elle- 
fiût'pour les tnlens; rares , pour- les grands travaux,* 
pour les taléns les plus nobles , pour les travaux les 
plus utiles y suppose, dans' la distribution -de ses 
soins ét de ses secours , la réprobation de la médio- 
crité , des fbtbles eflorts^ des- occupations futiles. 

XVII. 

J - » 

/ 

La garantie de leurs propres droits fournira seule 
artx talensiine ample’ indemnité , un puissant encou- 
ragement. Toute' la surveillance publique doit 'donc - 
être enrployée à les faire jouir du "produit de leurs 
•uvrages. * . • ' l - • ■ 

' : ' x.'yill,:- 

- Mais l’exercice de ce droit a. ses bornes. En don- 
nant un ouvrage au public ^ ub . auteur cherche sa^ 
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rjécompenfie^ Dès que la réqpmpense est «q 
pojftiQn^ ^yec le service , raliéna.tion qui résulte du 
doa s accomplit. Au mome^ où le droit particulier, 
ces^jila propriélé^ de. la lution commeoce. Ce 
ptiacipe reçoit une application j>lus rigoureuse dan» 
un légimp .pù. la .société s’est engagée à.ne jamai* 
laijsef .talent utile sans, récompense. . 


X I X. 


.'l- 




% t r • r 

A plus forte raison , a-t-elle le droit de se com- 
poaeri>un ‘ domaihe dei. tous les travaux < qu’elle’ a 
ordonqiéi jfprôlégés , salariés.' .rt , 


vî 


e ^ .‘^*1 ■' 1 *^ ^ I * • ! - ■ 

on r. .1 ., b --rr y :■ 


' ; 
rif 


-•'La-sddlré'^oilt ’à tous les citoyens les 'moyens 
de s-’lhÂrtiiref ’daiîS' toutes lés 'pârties*de- la science 
humaine. Mais ce n’est à-tous qu’elle doit l’ins- 
tructidh gratuite. Le citoyen riche ou aisé doit ac- 
quitter leT bienfait qu’il reçoit.! Par-là, la' société’ se 
met à ^ même non-seulement d’ouvrir seS école» 
au pauvre, mats encore de lé faire vivre, pendant 
qu’il s’instruit} ce' <|ui est 'souvent Tunique moyen' 
pour lui de participer à l’éducation publique. '• 


x‘x i: 


Il ’ e.st 




est ur^ instrucüon «impie ; et facile , sans la, ■«. 
He ^un homme n’est pas digne des droits, de ci-» 
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toyen dans une constitution,' qui exige de tous la 
connoissaiice et l’amour des lohf. Mais il ést des' 
connoKsances plus étendues ,''et plus dtifficSes , que' 
peu de personnes peurënt- acquérir utilement.' Au-^ 
tint la société doit &ire de sacrifices , pour cdmmu-' 
niquer à tous ses membres la prémicre instructiUni' 
autant elle doit réserver la seconde à ceux pour 
qui elle convient. • - - 


XXII. . 


% Gépendanti le mérite pauvre, le mérite denu#^ 
de protection , ne doit pas être condamné à l’obs«î 
curité par les injustices de, la fortune. C’est à la’ 
munificence d’une nation généreuse de les réparer. 

. Un fonds d’encouragement doit dqnc. être àc> 
cordé pour ,çe - CM Ornais pouf ce Ca^ seidemetvt.. 




X X I I I. 



-. En accordant ce. bienfait, h société' peut exi-.. 
gfr le plus , précieux des services réserver ces 
secours extraordinaires qu’elle accorde pour l’étude; 
^s. hautes sciences , à ceux qui ont biea naérité 
d’clle par l’enseignement^ populaire.. 


X X I .V. 

. -X ^ 

Une nation , dont la constitution dérive des 
principes sacrés" de la liberté, et de l’égaiité des 
^mme«, doit chercher ramélioration de ses mœur* ' 




h; 


{ 2ÿS ^ 

dans la Connoissance et la pratique de toutes lê^ 
Vertus sociales , et le perfectionnement de ses loix 
dan* l’accroissement des lumières publiques; ' 

Une nation juste et sage doit se lier d’intérêt 
et d’afiection à toutes les autres , et adopter tous 
les moyens de leur communiquer son propre 
bonheur. 

Une grande et puissante nation doit placer sa 
gloire dans la recherche de toute l’amélioration 
sociale par toute la perfectibilité humaine , et feire 
du plus actif développertent des sciences , dea 
lettres, et des arts, l’instrument de sa grandeuf 
et l’emploi de sa prospérité. 

XXV. 

I 

.Les principes ci-de^sus feront une 'partie intd^ 
grante de la constitution française , et devront pré. 
sider à toutes les loix ou réglement sur l’instruc-* 
tiSn publique. 



ARTICLES ERÉLIMINAÏRÉS. 

. •' ■J 

Article prei^iier. 

'X^OüTES les connoissances humaines, sciences 
et arts, seront réunies dans un régime général, 
mises sous la protection nationale, et dirigées pf 
ia puissance publique. . . , , , . ' 

1 , ' .'IL-. . • > 

Lè développement de toutes les parties de la 
science humaine est â jamais lié à leur enseigne- 
ment ; ils tiendront aux mêmes principes , et pro- 
céderont par les mêmes établissemens. ; 

' • • • I I I. 

La base de l’enseignement public sera une éAi- 
cation civique, mise à la portée de toutes les classes 
de citoyens. 

- LV.. 

Il y aura une éducation particulière pour les 
filles, dont les femmes seules auront l’enseigne- 
ment et la direction. 

V. 

♦ ' 

t)es associations entretenues par l’état , seront 


y 
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chsirgécs de cùkiwr les sciences et 'les arts dans 
toute l’étendue et la variété de leurs objets , et de 
diriger et surveiller les diverses' parties de l’ensei- 
gnement public dans tout l’empire. 

VI. ' ' - 

Des associations , ou des établissemens du même 
genre , formés ou élevés par des particuliers , ne 
seront soumis qu a 1 obligation de faire connoître 
ieur régime , de rendre compte de leurs travaux; 
ils auront le droit de correspondre avec les parti-'* 
de 1 organisation publique, qui auront les memes 
objets et le même but. 

VIL 

f . 

Les associations de l’établissement public n’au- 
ront ni juridiction , ni administration. Toute leur 
autorité se bornera a la direction de leurs tru.vaux, 
et à la surveillance de leurs fonctions. 

V I I 1. 

Tous les établissemens actuellement subsistans, 
relatifs aux sciences , aux lettres, aux arts, à l’en- 
seignement public , de quelque nature*que ce soit, 
de fondation publique ou particulière , cesseront , 
pour etre remplaces , ainsi qu il va être réglée " 

I X. 

Les biens attaches à ces établissemens, univer- 


•4 


, / 
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«tés, séminaires, collèges, académies, écolès, se- 
ront compris dans les domaines nationaux , vendus 
dans les memes formesi 

X. 

/ 

Le produit de ces ventes, ou une somme annuelle 
votée par le corps légisbtif, qui en sera le rem- 
placement , sera versé dans une caisse particulière,' 
qui sera appelles caisse de t instruction publique. 

XL' 

Tous les traitemens , pensions, récompenses < 
afiectés sur les établissemens ci-dessus supprimés # 
seront continués. Toutes les personnes attachées à 
ces établissemens seront admises , de préférence , 
dans lés nouveaux, ou recevrortt la pension de re- 
traite , dont elles avoient l’espérahce. 

X IL 

Toute production dans les sciences, les lettres 
et les arts , sera regardée comme une propriété de 
l’auteur pour lui où ses héritiers , pendant dix ans , « 
dater du ]0!4): de la publication de l’ouvrage. 

XIII. ^ ' 

Apres ce terme , toute production de ce genre 
appartiendra à la nation; toute ■ personne aura le 
<^oit de les réimprimer ou de les, vendre , mais à 

- la 
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ta charge d’une taxe au profit de la cawse de l*ins - | 

truction publique , dont le tarif sera fixé par un j 

réglement particulier. j 

XV. i 

U en sera de même de toutes les productions dans 
les sciences , les lettres , ou les arts , sur lesquelles ^ 

le droit ci-dessus réservé aux auteurs sera expiré. 

XVI. 

Toutes les productions publiées par les associa- 
tions salariées par la caisse de l’instruction j appar- 
tiendront à cette caisse. 

X y 1 1. 

Il sera fiait un réglement pour prévenir et punir 
les contre-façons de toutes les espèces , r>riur l’exé- 
cution duquel toute la surveillance publique est 
ordonnée. . • ’ 

X V 1 1 I. 

Nul ne pourra être élu vicaire , curé , évêque, s’il 
n’a fait les cours d’études , qui seront déclarés ci- 
après nécessaires , pour être admis à professer les 
parties de l’instruction publique, ci -après déter- 
minées. 

R 

✓ I " ^ 
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XIX. ' 

Chaque élève payerh une contribution , pour 
chaque cours qu’il suivra. 

' X X. 

; 

Les pauvres seront exempts de la contribution , 
dans les écoles civiques. 

XXL 

Une somme annuelle sera distribuée en pen- 
sions d’encouragement , dans chaque district, pour 
les divers. genres d’études. 

XXII. 

Pour subvenir à l’insuffisance de ces fonds, rela- 
tivement à tous les frais de l’instruction publique , 
telle qu’elle va être réglée , la législature fera verser , 
tous les ans, tant qoe ce secours sera nécessaire, 
une somme de supplément dans la caisse de l’ins- 
truction publique. 

XXIII. 

‘ Cette somme sera distribuée par la législature, 
entre tous les départemens , d’après les besoins et 
félat des sciences des arts et de l’enseignement 
dans chaque département, et sur le compte qui sera 


ùigiü*: 


I 
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fendu par le conseil national dje rmstracdon |)ü- 
bUque, dont il sera parlé ci-aprèsj 

XXIV- 

Chaque département sera autorisé à lever sur 
lui-même une contribution , pour étendre ou per- 
fectionner ses établissemens d’instruction publique 
ou d’éducation nationale. ‘ 

XXV, 

L’établissement de l’instruction publique pour 
tout le royaume sera formé , ainsi qu’il suit i 

XXVI. 

La science humaine sera partagée én quatre, ob- 
jets de travail et d’enseignement : 

I®. Etude civique , politique et morale. 

2®. Etude des sciences naturelles «t des àrté 
pratiques. 

3®. Etude des beaux arts. 

Etude des lettres et des langues* 

X X V I L 

La science humaine* ainsi divisée, sera éültiVfô 
et enseignée > 

1®. Par quatre grandes académies , ayant 
Éune un de Ces objets , séantes dans la dapitate* 
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2®. Par dej académies secondaire* dans chaquè 
département , unies ou séparées , embrassant ce* 
objets dans une moindre latitude. 

3°. Par trois grandes école* dans chaque district, 
aussi réunies ou séparées , soumises à la direction 
de ces académies , et enseignant les partie* de cha- 
cune de ces sciences , le* plus universellement utiles. 

4®. Par ‘de petites écoles primaires ou munici- 
pales, dans chaque section des villes, ou dans cha- 
que village ayant une cure , dépendantes , quant à 
renseignement , des écoles de district , et bornées 
aux objets qui composeront l’éducation civique, 
telle qu’elle sera expliquée ci-après. 

XXVIII. 

Dans la capitale , il y aura une académie ; dans 
les départemens, une école principale ; dans leS 
districts , une grande école ; pour administrer , sur • 
veiller et diriger l’enseignement particulier des fem- 
mes, lequel aura une école dans chaque section 
primaire ou municipale. 

XXIX. 

Les écoles primaires ou municipales auront un 
directeur par canton. 

Les écoles de district auront un comité de di- 
rection, qui correspondra avec les académies de 
département, et avec 1 * corps administratif du 
district. ^ 
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Les académies de département auront pareille- 
ment un conseil de direction, qui correspondra 
avec les académies de la capitale, et avec le corps 
administratif du département. - ; 

CJiaque académie de- la capitale aura' une sectiôa 
■de direction , qui correspondra avec les académies 
de département. ^ r' _ . :■ 

Les académies de la capitale réunies auront un 
cçnseil,, général’ de direction*, qui correspondra 
avec 1 assemblée nationale et le ^oi.”‘ " \ . ■ 

^ Ces diverses académies , conseils écbleSr^urcmt 
1 organisation expliquée dans le titre suivant. f< -* ( » 


Les fonds de L' caisse^ générale de^ rinstructipn 
publique seront : • - . 

J ^ P!"** yenlç . des immeubles appartc- 
nans aux établisiemens .ci - dessus supprimés, pu 
tel autre remplacement que le çorps législatif jugera 
convenable. ’ " ‘ ' 


2 *^. Les rentes qui appartenoient à ces établis- 
semens , ou les capitaux ^de ces rentes , en cas de 
remboursement, ' ‘ 

3 ®. La taxe qui sera établie sur -la réimpression 
et la vente des outrages, dont les auteurs ne sub- , 
sistent plus! 

4*^'*La vente des ouvrages, ou travaux publiés 

R 3 
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pat tou» le» corps de l’instruction publique , aaîa* 
ries par la nation. 

J®» Toutes l^^s taxes qui seront établies , soit sur 
les spectacles , soit suc les journaux , soit sur d’au- 
tre* objets tenant aux sciences, aux lettres, ou 
pux. arts. 1 _ . — , 

< 5 °. Les contributions des élèves dans les écoles 
académiques de la capitale, ' ' 

La somme aryiuelle de supplément que la 
législature jugera k propos d’y faire verser. 

,,8'^rLes dohs dés sociétés particulières, ou des 
çitoyensv 

Les charges de cette caisse seront ; 

1°. L’entretien des liéux occupés par les écoles 
et les acadépiies de, la capitale, /et le conseil gé^ 
néral de Tinstructlon publique. 

2°, Tous les traitemens, pensions, gratifications,* 
indemnités',' ëncoûragémens , "retraites , dont l'élaj 
sera fixé par un décret dù'côrps législatif. 

3®. Les sommes à répartir entre lés’ départe- 
mens, telles qu’elles seront réglée» par le corps’ 


XXXI, 

Ij*administratlon de cette caisse sera organisée 
par un réglement partjculieff, 
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TITRE SECOND.' 

Des Academies nationales. 

Article premier. 

X^ES académies ds la capitale appartiendromt au 
royaume entier , et porteront le nom d’académies 
nationales, 

' ^ ï-, 

Elles seront partagées en quatre divisions , savoir ; 

Académie civique y politique et morale, 

• Académie des sciences et des arts. ^ 

Académie des beaux arts. 

Académie des lettres et~ des langues. 

ni. * 

Elles aboutiront et seront subordonnées à un 
conseil général de direction qui sera appellé : con- 
seil national de t instruction publique, 

I V. 

L’académie particuliène destinée à snrveiller et à 
diriger l’éducation des femmes, dans tout l’empire, 
aura une organisation qui lui sera propre. 

■ R 4 
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La festination générale de ces académies est 
d’être la source de l’enseignement , le dépôt de 
toutes les connoissances , et le moyen toujours ac- 
tif de leur simplification et de leur perfectionnement. 

V I. 

' Elles seront sous la protection immédiate de la 
hation , soumises aux décrets du corps légishtif'^ 
pour leur régime et l’ordre de leurs travaux. 

v’i I. 

Le roi en sera le directeur suprême ; l’exécu- 
tion de toutes les loix qui les concernent lui appartient. 

Y 1 1 1-. 

• 

■ Ces académies correspondront avec toutes les 
sociétés qui cultivent les sciences , les lettres , et 
les arts. 

Les membres résidaris dans la capitale , porteront 
le nom èî Académiciens. - ■ 

Ceux résidans dans les départemens, d’.^4ca</e7«z- 
cUns atiocits. 

Ceux qui seront citoyens d’autres états , ÿAc 0 ~,, 

9 t * * f ^ * 

^miciens ttrangersu ^ ■ 


( ) 

'IX. 

Pour être reçu académicien , il faudra, au ju- 
gement d’un certain nombre de ses pairs , sur les- 
quels la récusation pourra être exercée, ou avoir 
publié un ouvrage annonçant des talens, ou des 
connoissances ; ou s’être distingué d’une manière 
particulière dans les écoles , ou avoir obtenu deux 
prix mis au concours; ou avoir professé avec dis- 
tinction dans les académies de département, ou y 
avoir rempli un emploi supérieur , ou une mis- 
sion importante ; enfin, avoir fait preuve de mé- 
rite dans l’art ou la science, 

X. 

Il sera dressé, tous les ans , un tableau des mem- , 
bres de ces associations , lequel restera affiché dans 
le lieu le plus solemnel de l’académie. 

XI, 

On ne pourra être .rayé de ce tableau , que pour 
les mêmes • causes qui font perdre le titre et les 
droits de citoyen actjf ou éligible; et cette radia- 
tion ne pourra avoir lieu que par suite du juge- 
ment qui aura prononcé cette déchéance. 

' X I L 

Çes associations ne pourront acquérir, ni recc- 
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voir aucune propriété, ni aucune jouissance usu- 
fruitière. Elles n’auront aucun maniement de fonds ; 
les fonds nécessaires à chacune , seront déterminés , 
toutes les années , avec les autres dépenses de l’état. 
Les pensions , traitcmens, gratifications, indem- 
nités seront payées à chaque individu par la caisse 
générale de l’instruction publique , suivant l’état qui 
y sera déposé. 

XIII. 

Elles ne pourront rien statuer, rien ordonner , 
même quant aux sciences, aux lettres , aux arts et' 
à l’éducation. A ces égards , elles ne pourront que 
proposer des plans , faire des demandes; exécuter 
purement et simplement , les décrets de la puissance 
législative ; requérir l’intervention du pouvoir exé- 
cutif. A CCS égards, elles n’auront qu’une autorité 
de surveillance , de correspondance et.de direction. 

X I V. 

« • 

II sera dressé, pour les académies, un régime 
général ; et pour chacune , un régime approprié 
aux convenances particulières. L’un et l’autre régime 
* n’aura force de loi , qu’apres avoir été ratifié par le 
corps législatif et sanctionné par le roi., Tous les 
changemens qui devront y être faits, seront propo- 
sés par le conseil national de l’instruction publique. 


— 'n 
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XV. 

< 

Le droit de nommer aux places, aux chaires, 
aux commissions , qui seront établies dans leur 
sein , est délégué à ces associations. Mais les choix 
devront être ratifiés par le conseil national de l’ins- 
truction publique; et en cas de refus de sa part, 
il sera procédé à de nouvelles élections. 

Les nominations ne seront faites que pour deux 
ans; mais pourront être continuées. 

XVI. 

Les membres des académies seront pleinement 
indépendans dans leurs travaux , et ne seront as- 
treints qu’aux fonctions et occupations qu’ils auront 
volontairement acceptées. ' . 

V 1 1. 

Mais les académicien6 , qui auroient été cons- 
tamment absens pendant le cours de l’année, sans 
Justifier d'une cause ^d’absence utile' au public, 
ou qui n’auroient participé à aucun des travaux de 
l’académie, seroient privés de la voix active dans les 
délibérations et les élections , pendant le cours de 
l'année siiivante; et ainsi, d’année en année, 

XVIII. 

Il n’y aura de traitemens fixes que pour les of- 
ficiers et les professeurs en exercice, 
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Les travaux seront récompensés par des graU^ le 

fications, qui finiront avec ces travaux. c 

Des indemnités seront accordées pour des voya- 
ges et des dépenses personnelles. 

■ Les pensions seront réservées à ceux qui auront 
bien mérité de la nation par des ouvrages du pre- 
mier ordre , ou par de longs travaux. 

XIX. ' • fa; 

le 

Relativement à la destination générale des aca- 
démies nationales , chacune sera partagée en trois 
sections, . I ' ' 

L’qne, sera la section de l'enfeignemeat^ 

L’autre, la section du travail. , , . p 

La troisième , la section de direction, d 

' . , • 

Section d^ enseignement, 

Article ,p*r e m i e r. — 

• ^ » J 

La section d’enseignement sera composée des , 

professeurs dans les diverses *parties de la. science.,, ^ 

. ' , II. .1 

Dans chaque académie, il y aura autant de cour» 
séparés , qu’il y a de parties distinctes dans l’art ou 
la science. . * " 

IIL , . . . -, . ; 

Dans les aeadémies nationales, 'les' diverses par-'* 
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lies de l’art ou dé la science seront enseignées dan S 
leur plus grande étendue ; et le tcms de chaque 
cours sera déterminé par la nature de ses objets, ‘ 

I V. 

S’il aifivoit des plaintes graves contre les pro^ 
fesseurs sur des objets relatifs à leurs fonctions, 
leur conduite seroit examinée par un jury de mem- 
bres de l’académie ; ensuite du jugement de ce jury, 
le foi ordonneroit leur destitution. 

' V. • . 

Poür forftier des élèves à l’art de l’enseignement 
public , il sera fait une liste des élèves qui auront 
déjà fait, avec distinction, le cours qu’ils désireront 
recommencer ; un certain nombre d’entre eux , 
seront nommés à la majorité des voix par les élè- 
ves inscrits , et après trois mois du cours com- 
mencé, pour être les adjoints du professeur; el' 
ces adjoints seront tenus de continuer leurs fonc- 
tions , pendant les trois premiers mois €du cours 
nouveau. 

V I. 

Ces adjoints seront chargés d’aider le professeur 
dans ses leçons publiques , et plus spécialement 
de mettre en état d’en mieux profiter, par des 
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leçons particulières, ceux des élèves qui se trou- 
veront en arrière des connoissances prélimitiaires.- 

•V I I. 

L’exercice de cette fonction leur procurera , dcf 
droit , l’inscription sur le tableau des académiciens^ 

V t I I. 

Le régime général des académies portera quel- 
ques règles de police pour les éîoles. 

Une discipline plus étendue pourra être établie, danS 
chaque école , de concert entre les professeurs et 
les élèves ; à la charge néanmoins de l’approbation 
du conseil de direction^ 

IX. 

• • 

II y aura, chaque année, une distribution solem-» 
nelle de prix, pour les écoles de toutes les aca- 
démies. 

• 

Ces prix seront donnés pour des. preuves signa- 
lées et soutenues de talens et de connoissances ; ils 
seront adjugés par un nombre , à déterminer , de 
membres de l’académie , dont la liste devra aupara- 
vant être acceptée par un nombre , aussi à détermi- 
ner, d’élèves de chaque cours nommés par la yo- 
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talité des élèves de chaque cours; et les prix ne seront 
adjugés qu’en présence de ces élèves députés. 

X L 

Les prix seront une feuille de laurier avec un 
présent de livres ou dlnstruraens relatifs à l’objet 
de leurs études. 

XII. 

Les professeurs seront libres dans leurs métho- 
des d’enseigner.' Mais ils seront tenus d’en rendre 
compte à la section de direction , dont fl va être 
parlé , de recevoir ses aVis et instructions ;* e< ils 
seront soumis à ses examens, 

XIII. 

Les professeurs n’auront aucun droit particulier, 
ne formeront point une classé séparée des autres 
académiciens. Us pourront être membres actifs des 
autres sections. 

Section de travail, 

, Article premier. 

Tous les membres de l’académie seront attachés 
à celle-ci, même ceux qui seront occupés dans les 
deux autres sections. 
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IL 

Troll espèces d’occupations feront son partage i 
1°. Celles qm naissent de l’organisation dè 
facadémie. 

2°. Celles qui tiennent au service public. 

3®. Celles qui concernent la conservation oU 
l’amélioration de la science ou de l’art. 

I i I. ' . V 

C’est dans cette section que se rassembleront le* 
deux autres , pour toutes les délibérations relatives 
au régime intérieur ; aux demandes qui pourront 
être faites par les professeurs ; aux propositions de 
la section de direction ; aux modes des travaux et 
delà surveillance qui appartiennent à l’académie; 
au compte annuel que chaque académie devra 
rendre au conseil national de l’instruction piibli- 
que ; auJc observations , pétitions , réquisitions , qu’il 
sera de l’intérêt de la science ou de l’art de pré- 
senter , soit 'au corps municipal de Paris , soit à 
l’administration de ce département , soit au roi , soit 
au corps législatif. 

IV. 

C’est dans elle que se feront les élections , et que 

prendront ces jury , établis par les articles pré- 
cédens , soit pour vérifier les titres d’admission des 

* nouveaux 
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hoUmux aca^jémiciens , soit pour adjuger ées 
prix , soit pour connoître du &it de l'infraction dé 
quelques règles du régime intérieur , et pour pro- 
noncer sur tous autres objets pareils. 

V* 

C’est à cette section que seront renvoyés , pour 
y être exécutés, tous les travaux qui intéressent le 
service public ; soit des livrés élémentaires pour les 
écoles, soit d’autres ouvrages utiles à l’enseigne- 
ment^ soit des projets à examiner ou à diriger re- 
lativement à quelques travaux de la légisbtion et~ 
de l’administration ; soit des recherches , des mé- 
moires , des expériences , des vérifications demandées 
ou ordonnées par quelques-uns des pouvoirs poli- 
tiques.- I ^ . 

Suivant l’importance et l’étendue de ces travaux ^ 
des missions seront données par la section de di- 
rection , et de l’avis du conseil national , à un ou 
plusieurs académiciens , qui consentiront à s’en 
charger ; ou des comités seront établis et nommés ' 
par l’académie entière , et de l’avis du conseil 
national. 

VI. 

♦ 

L’objet le plus étendu de cette section se rap- 
pellera à la science ou i Tart cultivé, enseigné et 
dirigé par l’académie. 

S 
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Ce travail pottera sur trois bases : la conserva-* 
tion des richesses de l’art ou de la science ; l’épure- 
ment et la simplification de ses principes et' dé' 
ses méthodes : l’accélération et la propagation de 
ses nouveaux progrès. , ^ 

VIL 

Toutes les bibliothèques publiques de la capitale 
seront réparties entre les quatre académies , rela- 
tivement à la division des objets de la science hu-' 
maine établie entre celles-ci. 

Chaque académie aura la garde de la portion de 
ces bibliothèques relative _ aux sciences et aux arts 
que cette académie embrasse. 

Elle la 'tiendra ouverte au public de la manière 
h. pl us libre, la plus commode ^Æt avec la police 
la plus sûre. . . .< 

Elle en dressera des catalogues indicatifs et mé- 
thodiques qui fassent arriver, sans peine, au livre 
qu’on veut consulter , à la portion du livre sur la- 
quelle on veut s’arrêter. 

Elle en soignera le complément, en s’attachant 
moins aux ouvrages qui ne sont que rares , qu’à ceux 
qui sont utiles. 

Elle fera successlveni||nt l’examen et l’appré- 
ciation de *tous ces livres , fera la séparation de 
ceux à conserver dans -les études, et de ceux à 
abandonner ; et dans chaque livre , la séparation de« 
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parties encore précieuses, ét de celles devenues inu- 
tiles ; veillera aux nouvelles éditions , où cette dis- 
tinction ser^ observée ; préparera des collections, 
où tout çe'qu^il y a de meilleur dans cliaqüè 
Science , Soit rassemblé dans le meilleur ordre ; pu- 
bliera des listes des ouvrages précieux à lire et dé 
ceux bons à consulter ; s’efforcera de débarrasser 
les sciences et les arts de tout ce qui les surcharge , 
d’en rendre l’étude la moins pénible et' la moins 
dispendieuse , qu’il est possible. 

' ■ V I I L' ' '• 

Sous le rapport de la simplification de la science, 
fchaque académie sera continuellement occupée : 

■■ I*. A en présenter tous lés développemens dan* ' 
üne histoire soigneusement tracée et sans cessé 
corrigée ; ' ' ' ' 

a*.. A en rassembler tous les principes dans un 
corps de doctrine bien lié , à les réduire à la pluâ 
grande clarté et la plus grande ^simplicité dans de 
bons livres élémentaires; _ ■ 

30. A ranger ^autour' du corps de' la scleficé, 
tous les bons ouvrages qui en sont le développe- 
ment , à les faire entrer dans son système , à met- 
tre en évidence’ les vérités et les erreurs qui y sont 
répandues i en lés enrichissant de notes , de commerf^ 
ta ires, et par une crit'que qui apprenne à' la fois 
i en profiter et à les jugen •' 

Sa 

J 

l 
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Souâ le rapport du perfectionnement de l’art 
ou de la science , l’académie devra : • 

i". En observer le» progrès et le» tTéveloppc- 
men» dans toute l’Europe. 

a®. Recueillii^ les découvertes, les nouveaux prin* 
cipes , les nouvelles méthodes , les nouveaux sys- 
tèmes; en constater la vérité ou Tutilité; juger 
des changemens qu’ils apportent au corps de l’art 
ou de la science ; corriger ou étendre , d’après eux , 
les livres d’enseignement. 

3*. Veiller à ce que la doctrine imparfeite , dif- 
fuse , embarrassée dcs^ livres anciens , s’épure dans 
des ouvrages conçus dans un meilleur plan , exé- 
cuté» avec le secours des méthodes les plu» per-, 
fectionnées , et plus rapprochés de lInteUigence et 
du goût de» lecteurs par un style plus simple et 
plus' agréable. 

4.*. Porter de» jugemens sur les ouvrage# le» plus 
estimés, en évitant néanmoins de parler, de ceux 
qui ont paru depuis moins de 2 ,$ ans. 

X. 

Le plan du travail présenté dans les articles ci- 
dessus , est plutôt une indication générale du but 
OÙ l’on doit tendre » qu’une régie absolue. 

. 11 appartiendra aux académie» « lorsqu’ellet 
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•cront formée», d’y proposer les corrections et 
addition» , qu’elles jugeront convenables. 

, . X I. 

# 

. Tous les ans , il sera arrêté un ordre de travail 
d’après ce but , et sur ces bases. 

X I I. 

Pour l’exécuter , l’académie se divisera en autant 
de comités, qu’il sera nécessaire. 

I XIII. 

. ■ Ces travaux seront rémunérés par des gratifica- 
tions annuelles , dont l’état sera dressé. 

XIV. 

* . ■ y 

Les acac^mîes de département pourront concou- 
rir à cei travaux. 

■ . X V. 

Les savans , artistes , gens de lettres étrangers , 
pourront aussi y être admis et appellés. 

Section de direction, i 

Article premier. 

La mission de cette section sera de surveiller 
1 enseignement, de diriger les travaux , de maintenir 

S 3 
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l«reginfie établi, de porter les deaiandes, de recfrr. 
voir les ordres , de présider à tout. 

Sous le rapport de la surveillance sur l’enseigne-:: 
ment , elle fera e*i corps , ou par cbmmissaires , 
des visites dans les écoles de l’académie ; prendra 
conmi'sance du rnérite des élèves ; fera scs obser- 
vations aux professeurs, exercera sur eux son au- 
tori'é de surveill mce et de direction ; se fera rendre 
compte des procédés , des méthodes , des succès 
dans les écoles de département, et , par l’intermé-i 
diaire des académies de département, des mêmes 
objets dans les écoles de district et les é.coles pri- 
r^ajrds ; distribuera des encouragemens , des avis,- 
des censures ; fera passer ses instructions par-tout 
où elles seront utiles, et se mettra en état de ren- 
dre , à cet égard , un compte détaillé, tous lei ans. 

^pus le rapport de la direction des travaux , elle 
préparera les plans qui devront êtrp discutés dans 
l’assemblée générale de l’académie ; veillera à l’exé- 
cution de ceux qui auront été arrêtés ; surveillera , 
à cet égard, les cornités de l’académie, les comité» 
des académies de département, les engagement 
pris par les étrangers ; fera marcher , d’un pas égal , 
autant qu’il se pourra , toutes les parliés ; ani-: 
mera le zèle , préviendra le relâchement ; ren- 
dera un compte solemnel , tous' le* ans , au con- 
5eil .général de l’instruction publique; lui fera cqn- 
pojtre l’état des travaux , toute» les fois qu’elle er^ 
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sera requise. Elle veillera particulièrement à la " 
prompte exécution des travaux ordonnés par la 
puissance politique. • v ' 

Sous le rapport du maintien du régime établi, \ 

elle convoquera les assemblées générales ; nommera j 

les Jurys qui devront procéder aux admissions , ad- 
juger des prix , décider des points de fait expédiera 
des brevets à cea égards ; sommera chacun de rem- 
plir ses devoirs ou ses engagemenç ; dénoncera les I 

contraventions , les erreurs , les abus ; provoquera 
des réformes ; tiendra registre de tout, et se tiendra, 
toujours en état de rendre un compte., 

- ^ . ' II. . 

Elle sera composée d’un nombre, à déterminer, , 

de membres de l’académie nommés pour quatre ani. 

II I. 

Pour être éligible- dans cette section, il faudra 
être admis depuis cinq ans dans l’académie, s’y être 
rendu recommandable par un travail important,, 
ou y avoir professé. • 

IV. 

Des appomtemens convenables seront attaché», 

4 cette fonction. ‘ ' 
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Cette lection aura trois officiers j dont les ap- 
pointemens seront plus considérables , un prési- 
dent, un secrétaire , un procureur-syndic , lequel 
y exercera les fonctions de cet office dans les corps 
administratifs. 

Destination particulière de chaque académie. 

Académie civique , politique , morale. 
Article premier. 

Elle comprendra : 

1®. Le droit naturel, le droit politique, réco- 
nomie sociale , l'histoire. 

2®. Toutes les parties de la constitution et de la 
législation française. 

3®. Toutes les parties delà morale, considérée 
comme la science de connoître l’homme , et de 
• perfectionner ses afièctions , ses habitudes , ses 
rnerurs. 

Académie des sciences et des arts. 
Article premier. - 

Elle comprendra ; 

. Les sciences appellées exactes, c’est-à-dire, 
toutes les parties des mathématiques. 

Les sciences naturelles , comme histoire na- 
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turelle , astronomie , géographie , agriculture , chy- 
mie , anatomie , médecine , chirui'gie , &c. 

3°. Les arts généraux , comme raéchanique, 
marine , artillerie , génie , &c. ; les principes et le* 
procédés propres aux diverses classes de métiers. 


I I. 


Il sera donné une attention particulière à ce que 
l’étude des sciences et des arts soit tournée vers la 
perfection des métiers ; à ce que leur enseignement 
soit combiné de manière à multiplier , dans tous les 
atteliers, les hommes capables d’inventer de nou- 
veaux instrumens , des procédés plus simples ; et à 
ce que les découvertes de ce genre soient promp- 
tement répandues et facilement adoptées. 

Académie des langues et des lettres. 

Elle comprendra i 

I®. La connoissance approfondie de* langues, 
appcllées savantes. 

2.°. La connoissance approfondie des langues 
ancienne*. 

Le travail corrélatif de cette étude sera la 
garde des ouvrages écrits en ces langues ; le soin 
des éditions ; l’explication de leurs difficultés ; 
les éclaircissemens historiques nécessaires à leur in- 
telligence ; de meilleures traductions ; des traduc- 
tions sans cesse perfectionnées. 
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- Le rass«mblement , la traduction des monumens 
de ces langues , les éclaircissemens bistoriques dont 
ils sont susceptibles , seront un «autre travail ' cor- 
rélatif de cette étude. - 

.3®. La connoissance approfondie et la fidèle 
prononciation des langues étrangères. 

. Le travail corrélatif sera le rassemblement et la 
classification des ouvrages de ces langues ; leurs 
traductions; la correction des traductions de nos 
bons ouvrages dans ces langues ; une correspon- 
dande scientifique et littéraire avec les pays où notre 
langue est le moins connue. ^ 

4®. L’explication des principes du goût et de la 
critique dans tous les genres d’ouvrages,. dévelop- 
pés par des exemples des langues et des nation,s 
diverses. 

Le travail corrélatif sera le rassemblement et 
l’épurement de tous nos ouvrages littéraires , de 
tputes les bonnes traductions des ouvrages an- 
ciens ou étrangers; des jugemens critiques sur les 
meilleurs ouvrages. ' 

Académie des beaux arts. 

,ElIe comprendra l’architecture , la peinture, la 
musique, la déclamation, les exercices militaires, 
la danse , l’équitation , quelques autres exercices du 
corps. 
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Le travail” corrélatif sera de rassembler tou* 
les écrits propres à ces arts , d’en publier des coL 
lections , d’en faire la critique : 

De garder les plans desmopumens les plus cé- 
lèbres; de former des collections- des chef-d’œuvre* 
que les fonds destinés à cet emploi permettront 
d’acquérir; deconnoître et défaire connoître tous 
kl beaux ouvrages de quelques-uns de ces arts , en 
France et dans toute l’Europe ; d’en faire un tableau 
indicatif pour les voyageurs; d’être en correspon- 
danpe avec les artistes dans tous les pays. 

Grande Eçole de V éducation des filles. 

Cette école sera en même-temps académie. 

Comme école , on y enseignera dans la plus 
grande étendue , les connoissances morales , poli- 
tiques , littéraires , appropriées à la destination dès- 
femmes. . ^ ■ 

On y enseignera les principes des arts et mé- 
tiers qui sont particulièrement propres aux femmes. 

Comme académie , elle surveillera les écoles de 

« 

la même nature , qui seront établies dans les dé- 
partemens , les districts et les municipalités. 

Elle rassemblera- tous les ouvrages qui ont~cct 
objet ; en cotljposera de nouveaux ; proposera des 
vues pour l’amèlbratioo. de cette partie de l’éduT 
çatlon ni'tiop^Ie. 

^ - - 

’ï ■ 
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Cette académie aura, en un leul point, une 
organisation particulière. 

Des femmes seules y seront admises à l’en- 
seignement et à la direction ; des filles et des femmes 
à l’éducation. 

Cette académie aura le droit d’envoyer des députés 
au conseil national de l’instruction publique ; ces 
députés y auront voix délibérative sur tout ce qui 
intéressera l’éducation des femmes. 

s 

Conseil national de l'instruction publique. 

Il sera composé d’un nombre de députés de 
toutes les académies , qui sera déterminé. 

Les membres en seront renouvèllés , par moi- 
tié , tous les deux ans. 

Les mertaes personnes pourront être réélues, 
sans intervalle , pendant quatre ans. 

Il aura pour objet de surveiller tout l’empire de 
l’instruction publique et de l'éducation nationale ; 

Pour but, de les conduire à leur plus grande 
perfection. 

Il correspondra , sans intermédiaire , avec l’as- 
semblée nationale et le roi. 

I! recevra , sans discussion ni examen , les dé- 
erets du corps législatif et les ordres’ "du roi ; les 
transmettra et en surveillera l’exécution dans toutes 
parties de l’établissement qu’il préside. 
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Î1 n’excrcera jamais qu’une autorité de surveil- 
lance, de censure et de direction. 

Il présentera, tous les ans, un tableau de l’état 
de l’instruction publique. 

Il sera consillté sur tous les objets qui intéres- 
sent les sciences , les lettres , les arts et l’éducation. 

Il fera toutes les demandes relatives au maintien, 
et aux progrès de cette partie de la constitution. 

Le roi se choisira tous les' quatre ans , parmi les j 
membres du conseil national do l’instryction pu- > 
blique , ,un commissaire , pour y être entendu sur 
toutes les délibérations, faire toutes les réquisitions 
qu’il jugera convenables ; veilléf à l’exacte obser- 
vation des loix et des règles; dénoncer, soit au 
corps législatif, soit au pouvoir exécutif , toutes les 
contraventions ou abus , et pourvoir à l’exécution 
de toutes les. délibérations légalement arretées. 

Les académies pourront aussi faire leurs deman- 
des directes ; mais l’avis du conseil national sera 
demandé avant qu’il y soit statué. 

Les discussions qui pourroient s’élever entre ce 
conseil et les académies , seront portées à l’assem- 
blée nationale , et le décret accepté otl sanctionné 
par le roi. 

Le conseil national présentera , tous les ans , un 
compte général de l’instruction publique au corps 
législatif 

Son organisation sera pareille à celle de la sec 
tion de direction dans les académies. 
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TITRE TROISIEME. 

• V 

« 

' f • * f 

Académies de Departement. , 
Article pRemibr< 

ly A destination des académies de département csi 
de seconder les académies nationales par des tra- 
vaux et l’enseignement dans^ le développement et 
la propagation des connoissances humaines , de 
I surveiller et diriger, à cet égard , les écoles de 
district , comme elles sont elles-fnêmes surveillée» 
et dirigées par les académies nationales. Elles re- 
cevront les instructions de celles - ci , pour les 
transmettre à celles-là. ♦ 

Elles seront appellées académies secondaires de 
département. 

IL 

Elles auront la même organisation que les aca-< 
démies nationales, aux exceptions suivantes : 

III. 

Il n’est pas nécessaire, que chaque département 
remisse les quatre espèces d’académies. 
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Mais cJiaque département aura une académie ci- 
vique, politique et morale; une académie des scien- 
ces et des arts ; une école civique et libérale pour 
l’éducation des femmes. 

' Cés académies et écoles réunies auront un cofi- 
seil commun de direction, qui sera composé des. 
officiers principaux des académies, c’est-à-dire,' 
du président , du secrétaire et du procureur-sin- 
dic de chaque académie. Les chefs de l’école ci- 
vique et libérale des femmes y seront appellé^ dans 
les choses qui ‘ concerneront particulièrement cette •• 
école. .. ' ■ . 

IV. : : 

Lorsque les autres espèces d’académies ne pour- 
ront pas avoir lieu , les parties les plus utiles de 
leurs études seront réunies à- celles des académies , 
existantes. 

V. ' 

Gîs académies n’embrasseront dans chaque genre 
de travaux et d’enseignement, que les objets d’une 
utilité générale, ou d’une convenance locale. Ces 
élablissemens s’étendront ou se resserreront , sui- 
vant les fonds du département. 


Ces académies recevront les ordres du pou-- 
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voir exécutif par Tadministration du département j 
et à cet égard, seront sous son inspection. 

VIL"' 

JLfeS membres des lections de direction et les 
professeurs seront présentés par l^académie , et ac- 
ceptés par le corps administratif. 

VIII. 

Les diverses académies ne seront pas nécessaire- 
ment rassemblées dans la même viüe. Elles seront 
distribuées , ainsi qu’il sera décidé par le corps ad- 
ministratif. 

• I X. 

Les écoles de département tiendront lieu de^ 
écoles de district, dont il va être parlé, dans Je»'- 
villes où elles seront placées. 

X. 

Les fonds de ces établissemens seront : 

1°. La rétribution payée par chaque élève, telle 
qu’elle sera fixée par l’administration. 

2®. La contribution particulière pour cet ob^ 
jet , que le département sera autorisé à imposer. 

3 ®. Le contingent fourni au département dans 
la somme que l’assemblée nationale aura destinée 
* l’instruction flénàaie du coyaumé< 

4®. Les 


r 


C ) 

4 -“. Les secour» qui pourroient être donné», | 
tet egard, par les particuliers. 

X I. 

La somme de ces dons ainfi que le nom de leurs 
auteurs , seron» inscrits sur un tableau à côté de celui 
des académiciens , dans le lieu des assemblées pu- 
bliques. 

Si des immeubles étoient donnés avec cette des-< 
tmation , ils seroient vendus par le corps adminis- 
tratif et convertis en capitaux. 

XII. 

^ La désignation du donateur pour un objetpar- 
liculier d’enseignement ou de travail, ne sera pas 
changée pendant sa vie, que de son consentement. 
Mais une somme équivalente des fonds fournis par 
le département pour le Acme objet, pourra , dans 
ce cas , en être distraite pour un autre emploi. 

^ X I 1*1. 

» ^ • 

^ ^ Les donateurs ne pourront imposer des condi- 
tions opposées à l’organisation des académies i on 
n’y aura aucun égard. 

' * ’ • XIV. 

Des lettres d’étude^ ou l’inscription sur le tableau 
des académies de département, seront nécessaire* 

. ‘ X 
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^oîir être éligibles à plusieurs sortes de professions 
ou fonctions publiques , savoir : 

Des lettres d’etudes de l’académie civique , po- 
litique et morale , pour concourir aux fonctions 
^du barreau. 

^ Pour être juge de paix. 

Pônr être curé ou vierdre. 

Pour être mqire ou procureur de la commune , 
oan^ les municipalités de moins de dix mille âmes. 
"Des lettres d’études dans les cours de l’acadé- 
mie des sciences , relatifs à ces professions , seront 
necessaires. 

Pour exercer la médecine. 

“ • Pour être directeur des travaux publics d’u^n 
‘district. ■ 

Pour concourir dans les emplois militaires. 

' L’inscription au tableau de l’académie civique 
“Sera nécessaire. 

Pour être' juge de district. 

' Pour exercer les fonctions du ministère public 
dans les tribunaux de district. 

' Pour être maire , procureur de la commune, dan* 
i'ies municipalités de plus de dix mille âmes. 

Pour entrer dans le directoire du département. 
Pour être curé dans les villes de plus dé dix 
jnille âmes. 

f Dans ce dernier cas , il «faudra , de plus , avoir 
i. professe dans l’vme des académies. 
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Ces deux conditions seront aussi nécessaires pouf 
^re évêque. - 

XV.' 

Cei lettres , ou cette inscription , dans un déj^- 
tement , serviront dans un autre. 

« 

XVI. 

Pour obtenir ces lettrels , U ne sera pas nécessaire - 
d avoir suivi les cours de l’académie, 

X V Irl. 

On les obtiendra, après un examen public,' et 
au jugement d’au moins six membres* de l’acadé- 
mie , et sur la réquisition du procureur-Syndic de 
l’académie. ^ 

XVIII. 

9 

Les officiers de la section de direction de cha- 
que académie, et les professeurs recevront seuls 
des appointemens. 

Des gratifications seront accordées aux autres 
membres relativement à leurs services et à le u 
travaux annuels. 

X I X. 

♦ 

'A ce? exceptions près, les académies de dé* 

,T a 

% . 
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partement auront l’organisation et le régime de# 
académies nationales. 

XX. 

Dans toutes les écoles de departement , il y 
aura des exercices militaires , dirigés par un chef 
principal et des élèves adjoints. Les chefs des exer- 
. cices militaires seront soumis au conseil de direc- 
tion de l’école où ils seront placés. 

XXL 

L«cs maisons particulières d’éducation ou pen-4 
■ionats seront libres et indépendants des acadé> 
mies , quant à leur enseignement et à leur régime. 
Mais elles seront tenues de leur en donner con- 
ppissance* comme elles- auront le droit de parti- 
ciper à leurs instructions et à leurs secours. 



i m y 
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TITRE QUATRIEME. 

Ecoles de Districts . 

Àrticlb premier. 

f 

li’iNSTRUCTION publique, dans les districts, 
est uniquement destinée à renseignement, et à un 
enseignement moins étendu. 

I I. 

L’établissement de l’instruction pubFique , dan* 
les districts , sera composé de tro^ écoles : d’ilne 
école appellée civique et libérale pour les garçons ; 
d’une école pareille pour les filles; d’une école 
des arts et métiers. 

L’élude civique et libérale sera composée : 

I®. Des principes de la logique, et de la gram- 
maire firançoise. 

2®. Des élément des mathématiques et des no- 
tions générales de la phisique. . 

3®. Des principes fondamentaux du droit naturel, 
et des principes élémentaires de l’économie sociale. 

4*. D’une explication approfondie du livre civi- 
que , dont il va être parlé.. 

T 3 



Digitized by Google 


/ 


? m 5 

y*. De quelques principes de goût pour Con- 
noitre les beautés et les défauts dans l’éloquence 
et la poésie Françoise. 

Un livre classique , renfermant et unissant ces 
divers élémens de plusieurs sciences , sera composé 
par l’académie civique nationale. 

III. 

L’école des filles comprendra": 

1 *. -Les princines de cette étude civique et li- 
bérale, particulièrement appliqués aux devoirs et 
aux qualités de leur sexe. 

2^. Les principes et les pratiques des arts et 
'des métiers qui leur conviennent particulièrement. 

Il y aura aussi un livre classique sur cet objet. 

I,V. 

L’étude des arts et métiers sera composée : 

1“. Des principes et des pratiques les phis Uti- 
les de l’économie rurale. 

2". De la théorie des arts qui aident à perfec- 
tionner les métiers 'les plus importuns , comme 
le dessin , le toisé , &c. 

3_. Des nations fondamentales des sciences qui 
s’appliquent àT ces arts, comme la méchanique’, 
la géométrie, &c. 

Cette élude sera plus particulièrement dirigée 
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teu vei‘s Tagnculture, ou vers les métiers , selon que 
le pays sera plu? agricole ou plus manufacturier. 

Il y aura en outre des écoles de navigation dans 
les provinces maritimes. 

V. ■ . 

Il y aura, tous les dimanches , une conférence 
générale sur l’instruction civique et libérale , où se 
réuniront toutes les écoles de l’un et l’autre sexe. 

Lorsque le nombrç des élèves l’exigera, cette 
conférence se divisera en autant de sections qu’il 
sera jugé convenable. Le soir , il y aura entré 
tous les élèves , des exercices militaires , et dei 
jeux propres à développer la force et l’adresse du 
corps. 

■ • VI. ■ 

Les écoles se tiendront à des jours différens, 
et de manière que les élèves puissent les suivre con- 
curremment. . T 

vu: ‘ 

Chaque district , selon ses besoins et ses facultés « 
étendra et resserrera , à son gré , les objets et leji 
moyens d’enseignement dans chacune de ce? école% 

VIII. 

r 

Ces écoles pourront être placées dans des villes 
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'différentes , selon la plus grande utilité oti la plü# 
grande convenance. * 

I X. 

Cependant , il y aura une étude civique pour 
les garçons , et une pour les filles dans chaque ville 
qui en sera susceptible par sa population ; mais 
alors elle sera école monicipale. 

X. 

Ces écoles de district tiendront lieu de la seconde 
classe de l’école municipale , dont il va être parlé x 
idans les lieux où. elles seront établies. 

XL’ 

Les professeurs y seront multipliés , en raison du 
nombre des élèves. 

XII. 

Les autres sciences ou arts n’auront pas dans 
les districts, des établisse mens publics. 

. Mais l’administration du district est invitée à en- 
courager les écoles différentes , qui pourront s’é- 
lever par l’émulation et les soins des citoyens 
éclairés. 

XIII. 

' Les sujets formés dans ces écoles particuliètes. 
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'auront droit de concourir aui; pensions desecour* 
fondées pour les école* de département. 

.XIV. ^ 

’ Chaque école aura un directeur , élu par le corps 
électoral du district , parmi les personnes inscrites ' 
sur le tableau de l’académie de département , cor- 
respondante à cette école. 

X V. 

Le directeur aura, pour adjoints , quatre citoyens 
aussi inscrits sûr le tableau académique, ou suffi- 
«ament recommandables par leurs lumières. 

X V I. 

Ces adjoints seront présentés par le directeur et 
admis par le conseil du district. 

XVII. 

Les élections du directeur et des adjoints seront 
renouvellées tous les quatre ans. 

X V I I I. 

Le directeur seul aura des appointemens. 

/ * 

XIX.- 

Les fonctions du directeur et doses adjoints seront: 
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. 1 ®. De surveiller Ja diicioline et renseignement, 
tant dans les écoles de, district que dans les écoles 
municipales et primaires. 

2*. De répandre , à ces deux égards , leurs ins- 
tructions et leurs remontrances , et porter leurs de- 
mandes et leurs plaintes à l’administration du dis- 
trict. 

3 °. De corresoondre avec l’académie de dépar- 
tement , pour lui expofer l’état des écoles , lui en 
fcire connoître les principes , les méthodes, les suc- 
cès ; de se tenir toujours au niveau des progrès de 
i’art et de la science ; d’y conformer l’enseigne- 
ment, et de concourir à le perfectionner. 

4^^. D’ex:;mincr toutes les personnes qui se pré- 
senteront pour recevoir des lettres eT'ctude. 

5"'’. De rédiger des mémoires , donner des avis , 
procéder à des expériences , diriger des travaux 
sur des projets examinés ou aqmis par l’adminis- 
tration du district. 


XX. 

Les professeurs seront pris parmi les jeunes gens 
d’un caractère sage et de bonnes mœurs , qui 
auront fait avec distinction , les cours d’études cor- 
rélatifs dans l’académie de département. 

X X I. 

Ils seront présentés par le directeur, et accepté 
par le conseil général du dis.rict. 
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XXII. 

1 seront pleinement subordonnés au directeur ; 
et il pourra pour des fautes graves , demander leur 
destitution. 

XXIII, 

Ils recevront de médiocres honoraires. Mais la 
meilleure recommandation pour un jtune homme 
sera d’avoir rempli honorablement cette fonction. 
Les années de leur professorat leur seront comp- 
tées pour des années d’exercice dans la carrière 
des diverses professions publiques ; ils seront éligi- 
bles à toutes les places , à toutes le» fonctions , in- 
dépendamment de leur âge , ou de la quotité 'de 
leurs impositions ; et il leur sera délivré, par le di- 
rectoire du district , un acte de l’estime et dé la re- 
connoissançe publique. 

XXIV. 

Le mérite des professeurs sera apprécié , non 
eh raison de leurs talens personnels , mais des suc- 
cès de l’école qu’ils auront dirigée. 

XXV. 

Ce qui a été dit, dans les titres précédons, sinr 
les élèves adjoints du professeur ; sur la police des 
écoles , sur les exercices militaires , s’applique en- ' 
core plus essentiellement aux écoles de district» 
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L’âge , pour être admis à ces écoles , sera de 
12 à i 8 ans. , 

Quelques exceptions pourront cependant être 
accordées par le directeur et ses adjoints. * 

XXVII. 

Dans les écoles, les preines ne pourront être que 
l’exclusion des jeux , une place humiliante , une 
réprimande publique, une détention de quelques 
]ours dans un lieu de sûreté. 

XXVIII. 

Les élèves jugeront eux-mêmes le fait de leurs 
délits d’indiscipline , suivant les principes et les 
formes du jury. 

XXIX. 

- ✓ 

L’école sera rangée , suivant l’ordre d’ûnc assem- 
blée municipale. 

Les places seront distribuées , suivant la conduite 
et les travaux de chaque semaine. 

XXX. • 

Les délits , qui expéderont les peines qui appar- 
tienent à la police de l’école , seront renvoyés an 
juge de paix. ' . - _ 
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XXXI. 


Le conseil général du district déterminera , tou* 
les ans, le nombre de pensions de secours qu^ 
peut accorder pour les élèves des écoles primaires , 
qui ont mérité de faire les cours des écoles de 
district , aux frais de la patrie. 

X X X I L 

* Excepté les sujets ci-dessus, tous les élèves qui 
se feront inscrire dans les écoles , payeront unç 
contribution. 

XXXIII. 

Ces pensions de secours seront distribuées, 
*8ur l’indication du directeur de*s -écoles , par 
cinq commissaires nommés par l’administration du 
district. 

Les jeunes gens qui auront reçu ces pensions 
de secours , devront , s’ils en sont requis , faire le 
service de régents ou d’adjoints dans les écoles 
municipales ; pendant ce service , la pension leur 
sera continuée ; et après ce service , ils auront droit 
à la pension de secours dans une école, supérieure. 

XXXIV. 

L’étude de la religion sera enseignée séparément 
par le curé et le vicaire de chaque paroisse. 
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XXXV. 


Tous les mois , il y aura un examen de* étudôü 
et de la conduite, dans chaque école , par le direc- 
teur , un ou deux adjoints , et en présence de qua’» 
tre membres du corps administratif. 

11 en sera dressé procès-verbal. 

XXXVI. 

* 

Tous les ans , il y aura une distribution solem- 
nelle de prix dans le chef-lieu du district , pouj 
toutes les écoles. 

XXXVII. 

i 

Ces prix .seront donnés tout ensemble à la* 
bonne conduite et aux meilleures études. 

XXXVIII. 

Pour les adjuger, les élèves de chaque école 
indiqueront , par un scrutin , ceux qu’ils estiment 
les avoir le mieux mérités. 

Leurs indications seront rapprochées des exa- 
•mens de chaque mois. 

La décision pour les prix sera portée par le 
directeur et les adjoints., en présence de six mem- 
bres de l’administr.ition , et au milieu d’un nom- 
bre égal d’élèves de chaque école. • 
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/ Les dispositions ci-dessus sont communes aiDc 
écoles des deux sexes. 

XXXIX. 

Les fonds pour l’entretien de ces écoles , seront 
formes : . 

1 . Du contingent du district dans le secours , 
général réparti entre les départemens. 

, 2 . Du contingent du distqict dans l’imposition 
particulière du département. 

^ . Des contributions fournies par chaque élève^ 
telles qu elles seront réglées ^ar l’administration du 
•district, sous l'autorisation du directoire du dé- 
P .r!ement. 

• _ 4 . Des secours et des libéralités qui seront four- 

nis par le zelc et le patriotisme des citoyens du 
district. 
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TITRE CINQUIEME. 

Ecoles primaires et municipales^ 

: Article Rremier. 

• 

jT i A • destination de ces écoles est de répandre 
dans les écoles les plus nombreuses , dans lesblasseü 
réservées aux travaux journaliers de la culture et de 
l’industrie, la connofssance des droits et des de- 
voirs 'du citoyen; de les préparer aux mceur%* qui 
maintiennent la vertu et donnent le bonheur ; de 
leur fournir les moyens de concilier , dans l’obscu- 
rité de leur vie , la dignité' de l’homme libre avec 
la dépendance inévitable du pauvre ; et de por- 
ter dans les travaux les plus communs , une in- 
telligence et une activité qui en adoucissent le poidf 
et en augmentent le prix. 

• 

I I. 

Chaque section dans les villes , chaque' com- 
mune de cent feux dans les campagnes, aura une école 
qui s’appellera eVo/tf municipale dans les villes , école 
primaire dans les campagnes. L’enseignement qu’on 
y recevra sera nommé enseignement tivique. 

I I I. 



\ 
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Chacune de ces écoles sera divisée en trois classes^ 
marquées par la différence des âges où l’on y ser» i 

reçu. ' 

L’âge de la première sera de d à 8 ansi 

Celui de la. seconde, de 8 à 12 . ' 

Celui delà troisième, de 12 a i6-. | 

I V; • •' 1 

; 

Dans la première classe, on apprendra unique»; 
ment a parler , lire , et écrire dans la langue fran- 
çaisé ; les premières notions de la géographie ; la 
division nouvelle de la France; la nomenclature 
des fonctions publiques établies parla consthutiorf j 
quelques principes de la morale la plus siiriple; ' 

Il sera fait un court catéchisme sur ces objeft^ 
ét dans cet esprit. 

Des exercices du Corps convenables à la foiblessé 
ie cet âge et utiles à la santé , seront les jéiix de 
cette école. Ils seront regardés comme une pa|^ 
tie essentielle de cette première éducation. 

Ou s y attachera sur-^tout à corriger les défeutji 
et développer les bonnes qualités ^s enfans.- 

I 

V. 

Dans la seconde classe ,-les mêmes éludés Sérorfi ' 1 

♦onlinuéefc 

y. 
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Oft y ajoutefa quelques principes de dessirt, 
d’arpentage , de mécanique , d’agriculture , de com- 
merce, d’économie domestique. 

Un catéchisme renfermant ces notions très-élé-* 
mentaires , sera composé pour cette classe. 

Le principal objet d’études sera le 7 /'vrc civique» 

Ce livre développera, de la manière la plus sim- 
ple et la plus élémentaire , les premiers principes de 
religion naturelle , de la morale, de la constitution 
française. 

Il renfermera en outre : 

lo. Un précis des loix civiles et criminelles. 

2®. Un tableau abrégé des devoirs qu’un citoyen 
actif a à remplir , ainsi que des fonctions ordi- 
naires où il peut être élevé, avec une notice des 
qualités que chacune exige. 

3®. Une explication sommùre de l’état de la 
France avant la révolution , et un^ précis historique 
des événemens , des vertus , des crimes , deà erreurs , 
des malheurs, qui l’ont signalée. 

Un ouvrage , aina conçu , sera déclaré par l’as- 
semblée nationale , le livre civique , et devra aussi 
être revêtu de l’approbation du roi. 

Il sera refait chaque fois qu'une assemblée cons- 
tituante aura révisé la constitution. 

Des jeux plus analogues à l’accroissement des 
forces auront lieu dans cette école. 


J 
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Une plu* révère vigilance , pour 'former les élè^ 
ves aux bonnes mœurs , est recommandée. 

•VL, 

Les enfans de l’un et l’autre sexe seront con- 
fondus dans ces deux écoles. 

• • 

VIL 

. I 

Pour les filles de lO à ly ans, il y aura une écolo 
particulière, où l’on apprendra l’économie dômes- ' 
tique avec plus d’étendue-, les élémens de la mu- 
sique vocale , les travaux propres aux femmes , un 
livre particulier sur leurs devo'ira , leurs fonctions , 
lems qualités. 

■ V I I L 

\ 

La troisième classe n’aura lieu que le dimanche , 
et un autre jour de la semainp. 

Les élèves des deux sexes y seront réunis. 

Dans l’autre jour choisi de la semaine , on fera 
une répétition des, mêmes études. 

Le dimanche , le matin , il y aura , entre les jeune* 
gens des deux sexes, une conférence publique sur 
les diverses parties du livre civique. 

Le soir, on apprendra les exercices militaire'* 
et d’autres exercices du corps, comme monter à 
cheval , nager , 5cc,ou l’on s’exercera à des jeux qui 
seront réglés. 

Va 
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IX. , , 

' Il sera dressé un régime de police et de disci- 
pline plus détaillé pour les écoles primaires , où 
spront comprises les règles portées dans les ütret 
pi- dessus. ' ^ 

X. * 

• 

Comme dans les villes où sera établie l’acadéraie 
ç'tvïque , politique et morale de département , il n’y 
aura pas d’eVo/c civique et libérale du district ; de 
meme dans ces villes , l’écofe municipale sera for- 
mée sur le pied d’une école civique et libérale. 

XL 

< 

Dans les villes où sera établie l’école civique çt 
libérale du district, cette école tiendra lieu de la 
seconde et de la troisième classes de l’école muni- 
cipale , et sera organisée de manière à en remplir 
la destination, 

XII, 

Le Keu du canton, où l’école primaire pourra le 
plus s’approcher de l’école libérale , sera le cheÇ- 
lieu de l’éducation du canton, 

X I 1 I. 

\ Dans chaque commune les fonctbns de l’édu-r 
ça\ion étant unies aux fonctions du ministère ecçlé-r 
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liastique , les curés et les vicaires seront choisis 
par les habitans , relativement à ces deux fonctions^ ( 

En conséquence , ils seront présentés par le \ 

directeur de Técole du district à l’asseniblée élec- 
torale du canton. 

Le curé sera Je chefdes écoles dans la paroisse. 

Le vicaire en sera le régent principal. ' 

Ils auront pour adjoints , quant à la seconde et 
à la troisième classes, des jeunes gens qui auront 
reçu des lettres d’études dans les écoles de district. 

Des jeunes gens qui se seront distingués par 
leur sagesse et leur capacité dans la seconde classe, 
seront adjoints dans la première. 

Çes jeunes gens seront ■ présentés par le curé 
et acceptés par la section dans les villes , ou le • 
conseil de la copimunc dans les campagnes.' 

Dn officier de la garde nationale; et des jeunes 
gens qui lui seront adjoints, dirigeront les exercices 
militaires et autres exercices. ' 

Ils seront , à cet egard , sous les ordres du chef 
de l’école. 

xiY ' . 

Chaque canton nommera un directeur principal 
des écoles primaires de l’arrondissement. ^ • 

Ce directeur principal maintiendra la police et 
la discipline ; inspectera les maître* et les élèves ^ 
visitera , une fois par moi, s , les diverses écoles ; ser;| 
accompagné , dans cette visite , de quatre notable# 
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de la Commune ; dressera procès-verbal de ce 
qui méritera d’être remarqué ; correspondra avec 
•tous les chefs d’école pour recevoir leurs plaintes 
et y pourvoir; avec le directeur des écoles de 
^strict , pour recevoir ses instruction» , lui rendre 
compte de tout ce qui concerne l’enseigne- 
ment ; et avec le procureur-sindic du district , pour 
lui Lire part de tout ce que l’administration peut 
réformer ou améliorer, et recevoir des ordres à 
cet égard. • 

Ce directeur sera choisi parmi les curés chefs 
d’écoles. 

X V. 

Le curé, directeur principal des écoles primaires; 

Les curés, chefs des écoles de leurs paroisses; 

Les vicaires , régents de ces écoles , recevront , 
pour cette nouvelle fonttion, une augmentation pro*^ 
portionnelle à leur traitement ecclésiastique. 

XVI. 

Les élèves adjoints ne pourront recevoir un trai- 
tement au dessus de la pension de secours. 

Mais leurs noms seront inscrits sur le tableau civi- 
que du canton , à la tête de ceux des jeunes gens 
de ce canton. 

Après deux cours consécutifs , ils auront droit 
Hux pensions de secours pour les écoles de dépar- 
tement. 


XVII' 

Les écoles civiques des filles seront fondées sur 
les mêmes principes, et gouvernées par le même 
régime, à l’exception seulement que le chef dd 
l’école sera nécessairement une femme; les élève* 
adjoints , des filles. 

L’une aura des appolntemens ; les autres auront 
droit à la pension de secours. 

Ces écoles relèveront de l’école du même genrà 
établie pour tout le district. 

Une dame du canton en sera la directrice prin^ 
cipale. / . ' . 

X V i I L 

• • 

La distribution des prix se fera dans la coon 
mune de l’école principale^ ' 

Toutes les règles prescrites à ce sujet, pouf 
les écoles supérieures , y seront observées. 

* XIX. 

Le même jour, seront proclamés ceux gui ont 
mérité d’être envoyés aux écoles de district.. 

Pour être admis à la pension de secours, il ‘ 
feudra que les pauvres justifient de leur pauvreté.- 

Les prix seront adjugés dans les formes éta- 
blies ci-dessus. « 

Les pensions, par des commissaires réunis do 
toutes les municipalités du canton* 

t 
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Chaque village aura une petite bibliothèque coiVi- 
posée de livres particulièrement utiles aux habitans 
des campagnes. Y seront nécessairement le livre de 
la .constitution , le recueil de toutes les loix géné- 
rales depuis la révolution , et celui des loix, procla-» 
mations , ou arrêtés des corps administratifs relatifs 
au département; une gazette du département , une 
gazette de rassemblée nationale< 

X X I. - - 

Les fonds de ces écoles seront fournis , ainsi qu’il 
suit: sur l’imposition générale, pour cet objet,fait>î 
dans chaque département, chaque districfne rece - ' 
vra sa part , qu’en proportion de ses besoins justifiés. 

La meme règle aura lieu pour la distribution en- 
tre les cantons. . 

Les pères , mères-, tuteurs , ou pareris , dont les 
impositions , soit sur leurs biens , soit sur c *x de leurs 
pupilles, excéderont un taux à déterminer, paye- 
ront une contribution réglée par l’adrtiinistratioridu 
district, pour chaque enfant qu’ils enverront à l’écolci 

Ceux qui auront à la fois trois enfans de l’un 

ou l’autre sexe à l’école, ne contribueront que poué 

un seul , à moins que leurs impositions n’excèdent 

un taux à fixer. 

\ 

, Tous les autres citoyens , c’est-à-dire, tous céux 
au dessous de l’asance , ne payeront rien. 
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Ceux qüî ne peuvent pas même Babiller et nour- 
rir leurs enfàns , recevront un secours proportionné 
I à leurs besoins. 

Un père, qui, après avoir reçu 1^ secours ci* 
dessus, B*enverroit pas ses enfans à l’école, seroit 
condamné , après le premier avertissement , à une 
amende ; après le fécond , ravcrtiflèment seroit 
public. S’il persévéroit , l’enfent seroit confié, sur 
l’avis de la famille, à un autre parent pour le loger • 
}e vêtir et le nourrir. 

Tout autre père qui tîendroît la même conduite, 
sans pourvoir d’une autre manière à l’éducation de 
ses enfans , subiroit la même loij et sera con- 
, damné, de plus à payer la pension de l’enfant. 

U sera Êdt, tous les ans, par le directoire du 
district, un relevé de ces premières ressources, et 
le calcul de ce qui manque pour faire participer 
tous les enfans au bienfait de l’éducation civique. 
' Cette somme vérifiée et déclarée, il sera deman- 

dé, dans chaque canton, une contribution volon- 
i taire égale à cette somme, 

f Les contributions de chacun seront affichées à 

j la porte de Kéglise. 

' Si elles ne suffisoient pas pour compictter la 

somme nécessaire, le surplus sera avancé par la 
caisse du district ; et la caisse du département lui 
en tiendra compte, 

L’anlîée d’après , cette* avance faite par le de- 
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.partement à tous les districts sera répartie en aug- 
mentation sur l’inposition d éducation. 

XXII. 

Après ans du présent établissement de l’ins- 
truction publicjue , nul homme de i8 ans, ne Fran- 
çois, ne pourra être inscrit sur le tableau civique, 
s’il ne produit des lettres d’études civiques. . 

XXIIL— 

• • 

Apres le même terme nul homme , né en pay* 
étranger , ne pourra être admis aux droits de ci- 
toyen^actif , sans avoir subi un examen sur le livré 
civique, s’il sait lire et écrire; ou, s’il ne sait pas 
lire ni écrire , sans l’admission de la majorité de 
la comrnune ou de la seétion de commune où il 
' est domicilié, et sans la recommandation de dix 
citoyens 'actifs; sauf son droit de recours, en cas 
de rejection , par devant qui il apartiendra. 


FIN. 
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